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Le succès obtenu par les Socialistes et h$ 
droit» du travail nous fait hâter la publica- 
tion de ce nouveau volume : la Richesse au 
service dupeuplCy du même auteur. 

Dans le premier ouvrage : la théorie; dans 
le second : Texpôsé des voies et moyens pra- 
tiques. Ces deux livres de M. Godin se com- 
plètent et forment un remarquable plaidoyer 
en faveur de cette vérité que « la conquête du 
bien-être matériel est la plus sûre garantie que 
Thumanité puisse avoir de sa liberté mo- 
rale. » 

L'étude sérieuse des problèmes sociaux 
n'est encore en France que le partage d'un 
petit nombre d'esprits prévoyants. Un abîme 
est ouvert sous nos pieds. Les ingénieurs 
responsables vont-ils descendre dans le gouf- 
fre avec l'ardent désir d'étudier, de consoli- 
der, ou mieux de reconstruire? A quoi bon! 
Ne faudrait-il pas reconnaître tout d'abord 



TI GODIN 

que si reffondrement s'est produit, si chaqve 
jour le cataclysme semble plus menaçaDt, 
c'est que notre vigilance première a été en 
défaut; c'est que dans notre présomption, 
égale à notre ignorafiçe et à notre paresse^ 
une fois que nous avons improvisé des théo- 
riesy systématisé nos haines, breveté nos pré- 
jugés, nous aimons à nous endormir infailli- 
bles, au risque de nous réveiller éperdus ou 
p«rdiia2 te plue aouvânt oo» hommes d'I^fat 
SQ flonlapp^oebé» du eratèce, avac uosoutiea 
de fatuité nupcrbe» ou le HMoaçant d'an mh 
gard irrité, ou quelfiMfoM infiiQie la sQafflfr<- 
tant du pied ; et, après avoir doctoralement 
constaté que* si le volcan, lauca des ianunes 
ç^est qu'il recèle du feu»;i^our u'avoirjmd'a'- 
veux^ bm, d''étude« ^euti^preudri^, decoU'^ 
sciences à déranger^ on a tenté de boucher 
le yéfiuve social, dujVMÎo» on le cercle» otà 
lui défend de gjrouder, de trei^lUr» d'éfda^ 
ter, et l'ou savoure la gloire d'avoir h p^ns 
près façonné un couvercle quand il îalla^ 
une soupape. Le jour où le gouvernement ré- 
publicain» convaincu par Vévidencei çc^a 
uu ministère des^ queMi(m& socic^^ l&^ ouvra^ 
ge$ de H/Godiu ; -^ SolMUonsi fioei^^-^ le^ 
Sûcia/tô^ea et l^a dmt^. du IrawM/, •^ laWi^ 
ch^SÂSi au ^erviice du p^KP^-^ ferpul PA^to 
dfi toutes l(w bibUaUi^uaai^dmniMvativ^^ 

VWK» POWPIH. 



lA RICHESSE 

AU SMRVÎCrE DU PEUPLE 



LE FAMILISTÈBË DE GUISE 
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C'est une Téritô trop peu conave que 
Tordre moral est inlâ&iBmeat lié àTcorga* 
nîsation matérielle; tant que les institua 
lions propres à mettre les hommes dans la 
vole pratique da bien ne seront pas fon- 
dées) les eSîarts tentés pinir réaliser l-fur* 
are moral seroni marqués d'une îm|Miis<- 
sance proportioonelle à l'écart où l'on sera 
de la réritable organisatioA matéridle de 
ces iasÉitutkms» 

Qnand rhomm» souffine au physique, 
les foaetâons du moral et de l'inteiUgenee 
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souffrent ; l'être est amoiadri dans son 
existence et incapable de la plénitude de 
ses facultés ; au lieu de s'éleyer alors à k 
vie intelligente et morale, son esprit est 
circonscrit dans les seules préoccupations 
de la vie physique. 

La conquête du bien-être matériel est 
donc la plus sûre garantie que Thumanité 
puisse avoir de sa liberté morale. • 

Assurer le bien-être aux classes pau- 
vres, aux classes ouvrières, est le but de 
toute sage économie sociale ; mais bien 
peu de ceux qui se sont préoccupés de 
cette question ont commencé par recher- 
cher en quoi consiste le bien-être ; ils se 
sont bornés à émettre des théories hasar- 
dées qui, ne tenant aucun compte des lois 
véritables de la question, sont le plus sou- 
vent faites pour obscurcir le but à attein- 
dre. 

La science du bien-être ne repose pas 
sur des conceptions de Fimagination, elle 
repose sur la connaissance vraie des be- 
soins de la vie humaine. 

Les lois du bien-être sont inhérentes à 
l'espèce humaine ; il n'est pas besoin de 
taire de profondes théories pour détermi- 
ner en quoi elles consistent : aussi est-il 
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surprenant gae ces lois soient si mécon- 
nues en théorie quand elles sont si bien 
comprises dans la pratique. 

Il suffit d'examiner comment la créa- 
ture hamaine recherche et pratique le 
bien-être pour en avoir une juste idée. 
Les faits existent, ils sont patents ; à côté 
des privations imposées aux besoins de 
l'existence ; à côté de la pauvreté qui 
manque des choses pouvant rendre la vie 
agréable, ne voyons-nous pas la richesse 
pour laquelle abondent toutes les choses 
nécessaires à la vie? 

Pour elloy l'alimentation est saine et 
abondante ; 

Les vêtements sont beaux, propres et 
bien faits ; 

L'habitation est commode et agréable, 
la propreté y règne ; 

Les pièces habitables ne sont livrées à 
aucune fonction gênante ; 

Les soins de la famille sont rendus fa- 
ciles par les gens de service; 

Des pièces particulières sont consacrées 
aux soins de l'enfance; 

D'autres pièces sont, consacrées aux 
soins et aux fonctions du ménage ; 
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Dès salles sont léservées aux amuse- 
méats; 

Des jardins,. <de8 promenades enfoarent 
l'habitatisim et eonstctaest le charme cKté- 

rieur^ 
Tels sont les pdoeipaux élémeats cou*- 

courant à procurer le bieo-*être woténeL 
Mais, pour jouir de toutes ces eondî- 
tiens de lûen-être, il ftiut à la £»mlle te 
seiliea pii?opire à en laeUiteir les m^oyeas» 
et ee mUieu c'est rbabjtotien. 

Voilà pourquoi uouB devons cberoher à 
déterminer d'abord eoD^uent rbàbitation 
peut servir à réunir ces avantages au pro- 
fit des familles ouvrières qui, dans leur 
abandon et leur isolement actuels, ne peu- 
vent atteindre à rien de semblable. Com- 
bien d'hommes^ animés du reste de bon- 
nes intentions, ont vanté malgré cela, et 
vantent encore, de nos jours, l'urgence 
de l'isolement de la famille du travafllelir, 
comme seul moyen de conselrer aux 
mœurs les formes d'un idéal Impossible, 
objet des rêves de leut* imaginations de 
X^etiteis maisons, un petit Jardin, voilà pour 
beaucoup de philanthropes tout le bien- 
être qu'ils souhaitent à k famille de l'ou- 
vrier. 



n ne Suffît point eeptendairt d'avôif nu 
tdt pont qtte les edndHfeyns propres k as^ 
surer le bien-être des masses soient réa- 
Ifeées? Non, téla suffit pour donner le 
jmir & dei malheureux petits êtres pour lias- 
^ùxHu il tt*«8t) éès ta naiasaneé, que priva- 
ISima et tortura ; mais cela ne Mi point 
que ces pauvres petite «oient chaudement 
logés dès^ leur entrée mt ce monde ; cela 
ne ftiit point qu'ils Soient bien tâtue^ bien 
i»oign6» et qu'une propreté constante soit 
faite attlonr d'eux; cela ne foit point 
quMine bonne garde leur soit assurée pour 
guider leurs petit» pas, pour les préserver 
de tout aecident, pour répondre à leui« 
^luestions^ et pour créer dea distractions 
trfiles à leur éducation^ par des occupai 
tions ett rap|)ort avec le besoin de mouve- 
ment dont i^ sont sans casse agités. 

Ah! combien ils 89 Irompcot ceux-là 
qui veulent laisser à la £amiUe pauvre , qui 
« besoin de son irarnil â« tous les jours et 
de tons les instants, te diafge des fonc^ 
tions les p]0s assidues, les pliss délicates et 
les plus saintes die la vie 1 Quel contres- 
siens de vouloir que Tenâuit ne yelève que 
d^saJamille, quand ie» pense et mtoes ne 
peuvent obtenir I0 salaire qui les foit^vii* 
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vre que par des occupations actives, les 
obligeant à négliger les soins dus à Teo- 
fantf 

Ne voyons-nous pas que la famille ri- 
che, dont le paip du jour est tout gagné, 
a des bonnes pour soigner ses enfants, 
des précepteurs pour les instruire, et que 
c'est là une condition de bien-être et de 
tranquillité pour les pères, les mères et les 
enfants ? Ne faisons donc pas de raisonne- 
ments contraires aux faits, profitons des 
leçons de l'expérience; les misères des 
familles pauvres, et abandonnées à leurs 
propres forces, sont trop traditionnelles 
depuis l'origine du monde, pour qu'il ne 
soit point déplacé de vanter encore le ré- 
gime de l'isolement familial, et la pau- 
vreté des conceptions de rarchitecture 
domestique imaginées jusqu'ici. 

Reconnaissons que l'amélioration du 
sort des classes ouvrières n'aura rien de 
réel tant qu'il ne leur sera pas accordé 
les équivalents de la richesse^ ou, si Ton 
veut, des avantages analogues à ceux que 
la fortune s'accorde ; armé de cette bous- 
sole, on peut marcher constamment dans 
la voie des choses qui sont à faire, on a 
un guide sûr de sa conduite* 
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Placer la famille du pauvre dans un lo- 
gement commode ; 

Entourer ce logement de toutes les res- 
sources et de tous les avantages dont 
rhabitation du riche est pourvue ; 
. Faire que le logement soit un lieu de 
tranquillité, d'agrément et de repos ; 

Remplacer, par des institutions com- 
munes» les services que le riche retire de 
la domesticité ; 

. Telle est la marche & suivre si l'on ne 
veut pas que les familles ouvrières soient 
perpétuellement exclues du bien-être 
qu'elles créent, auquel toute créature hu- 
maine a droit, et qu'il est dans les néces- 
sités de notre époque de réaliser pour tous. 

Les institutions propres à atteindre ce 
but se dessinent d'elles-mêmes lorsqu'on 
examine attentivement les conditions 
d'existence de la famille pauvre : 

Le logement est insalubre et malpropre, 
parce que, au lieu d'être réservé au calme, 
nécessaire au repos et au bien-être des 
personnes, il sert d'atelier pour les tra- 
vaux domestiques, de buanderie pour le 
lessivage. La. rareté du linge fait du la- 
vage une nécessité de tous les jours, de 
sorte que les miasmes qu'on extirpe du 



linge potrr faire la -propreté refottrticnt 
en buée dans l'atmosphère de l'habita- 
tïoiir et dans les planchers et c«errelages ; 
«ar la mëfra:gère ne 9e fait pai^ faute é& 
laver son appartement avec ee qtt'eHe «p« 
pel!e ses eauxgrmse9j elle trouve que cela 
nettoie bien ; c'est une pre^preté à le snr- 
face qm enveloppe la famille de principes 
morbides lui apportant îa maladie, tuaot 
Tenfance en bas âge, énervant Toiivrier, 
Tenlevant à son activité et avivoiït ainsi, 
At plus en plu«, les douleurs d^utte pau- 
vreté sans issue. 

Le riche a une buanderie ^i enière «m 
foyer domesrtique ces causes d^ineâHu* 
brité, de saleté ert de dég^erftt ; il faut donc 
pour le pauvre une buanderie accessible 
pour lui à régal de celle ûe la maison du 
riche, c^est-à-dire attenant à sa propre 
maison. 

Les enfants en bas âge 80«l s^igés 
forcément par les causes suivaûffes *: dé* 
faut de linge, défaut de propreté, absence 
de soins généraux, isolement et abandon 
de la mère qui vaque à t^ traTanx. 

Le riche obvie à tout cela par îles nour- 
rices et des bonnes ; il faut donc une noup- 
rrcerie pour le pauvre dans sa propre 
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flimsoa : c'est la^ràcbe louciiaDt à L'kabi* 

Hûaà av6ns dii ce qmi yen&xA au bfic- 
ceaa doit soufiùir daofi la maison àxi pau^ 
yre ; l'iBn&nt qxà marché a'firt gaère plus 
heureux : livré au ploa eoxoplet abandooi,» 
presque au oaseaguanâUes, il serouLe sur 
la poussière du cbemia ou patauge dans 
la houe du roîsfieaui etisouTeut pour cela 
il est UMJtraité» baiûuyiujurié; nulles le- 
QonSi mils soins, iutellîg^uts ne Tiennent le 
rdeyer de ses znauTaises habitudes et la 
diiriger dans uoe na^lLeuie voie ; l'enfant 
du pauvre est abandonné k lui-mêcae, 
quand il n'est pas placé sous< le régime 
Tioleut de la répression paternelle ou naa- 
terueUe ou de celle de ses frères et sœurs. 

L'enfant du riche^ quand il sait mar- 
cher, est guidé avec bienveillance par des 
personnes oommises à cette fonction, sous 
les yeux de la mère ; des jouets sont à sa 
diiapositionp des amusemenài lui sont zné- 
uagés de manière à le préparer, à l'initier 
à la TÎe : il £aut donc pour l'enfant du 
pauYre, et près de l'habitation de la nière^ 
des salles ou l'enfant reçoive ces premiè- 
res lagons avec les soins les plus attentifs 
et les plus inteUJgonts ; il faut, eH déve- 
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loppant les facultés physiques' par des 
exercices attrayants, préparer le corps de 
Tenfant à la culture facile de Tîntelli- 
gence : ce sont les salles de garde et d'a- 
sile perfectionnées, et bien comprises, 
qu'il faut mettre à la portée de tous. 

Comment se fait l'éducation de l'enfant 
pauvre quand, de cinq à douze ans, il 
peut aller à l'école ? Combien peu profi- 
tent des leçons du maître ou ne les reçoi- 
vent que dans des conditions imparfaites? 
Combien, arrivés à l'âge du travail pro- 
ductif, oublient le plus souvent Je peu 
qu'ils ont appris et n'en peuvent faire au- 
cun usage? 

Si l'on se représente la population de 
ces villages embrassant souvent un rayon 
de- plusieurs kilomètres, on verra com- 
bien de causes empêchent l'enfant de pro- 
fiter des leçons de l'école, quand il y en 
a une ; combien de motifs légitimes vien- 
nent justifier l'indiflférence apparente des 
pères et des mères : « N'est-il pas triste 
d'abandonher de pauvres enfants à eux- 
mêmes, pour un pareil trajet, par le mau- 
vais temps, les mauvais chemins, par la 
pluie, par le froid, par la nei^e? » Et 
quand il fait beau, que de motifs de re- 
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tard et même d'arrêt l'enfant ne trouve- 
t-il pas en chemin pour se dispenser des 
leçons da maître I 

Par toutes ces causes, Tinstruction 
(prouve de graves retards dans les cam- 
gagnes, et si elle est plus développée dans 
les villeSy cela tient surtout aux facilités 
que les enfants trouvent pour se rendre 
aux cours d'enseignement ; il faut donc 
aussi les écoles près de l'habitation. 

Et il en est ainsi de toutes les choses 
servant au développement intellectuel et 
moral. 

Toutes les mesures tentées pour favori- 
ser le développement de l'espèce hu- 
maine, ne peuvent avoir qu'un lent et 
difficile accès au sein des campagnes; et 
on ne peut songer à leur création, tant 
que de profondes modifications ne seront 
pas introduites dans l'organisation domes- 
tique et économique des populations. 

Pour 1 administration parfaite de l'in- 
térieur d'une maison, il faut, une réunion 
de connaissances que ne peut posséder le 
personnel composant une seule famille. 
La salubrité, l'hygiène, la propreté et 
tous les soins domestiques intelligents 
qui sont l'apanage de la fortune, ne peu* 
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vent devenir la jv^tagei des masses», sans 
uae orgams^tioA poirticulière des relations 
domestiqaes, qui, en concentrant tontes- 
les fonctiojM, permettra de mettre l'intel- 
ligence, la science et }e savoir au service 
de chacune des infititutions indispensa- 
bles au vrai bien-être de tous. 

Pour donner à la pauvreté les équiva- 
lents de la jichesse dont elle est privée, 
il ne faut pas seulement améliorer un 
côté déterminé de .Texistence de la fa- 
mille, par un £ait d'association partielle ; 
il faut améliorer les ressources de la fa- 
mille de l'ouvrier dans son existence tout 
ei^tière ; et pour cela il faut s'élever ^ une 
conception supérieure de l'habitation hu- 
maine. 

Car on conçoit que si les châteaux ont 
pu seuls réunir, et à grands frais, pour 
l'usage de quelques privilégiés de la for- 
tune, les ressources nécessaires à la fa- 
mille, on ne peut songer à doi^ner ces 
ressources à tous les hommes par les 
mêmes moyens ; on ne peut faire un châ- 
teau pour chaque ouvrier: il faut donc, 
pour une équitable répartition du bien- 
être, créex le palais dans lequel chaque 
famille et chaque individu trouveront ces 
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vcâROBrettflhel^Gmàiratntftgies-iéaiiîs anprû^ 

Jkfaîà Gomment dooaer à l-baj»î^tmi ds 
oiiaqtië'pttmier kfr^votai^eaa ipd jt'éxiMfi 
tent que pour les privilégiés de la rit 
<5hesse? . 

Gela t!eiA ^odiibte qa-en «Marmini . au 
capital de nouveaux moyens de se reutdre 
utile^ 1^af si l'iin a^? peuè b^e des miUk)n- 
Bfliret' d» tcmej tes tittivséllâHicsi jAq i'iadiis^ 
UiB^ 3: est {HmiilAt posaîUe^de trouver 
nAe^divtetioa nea'vblle à l'emploi dti ca« 
pîited ^113 lUfie imie dacore jsiexpftecée i 
voie iH'âfiDabla au ^ui^ital Juindiâfne et aa 
plus grand bien de l'espèce humaiae : la 
tétons et l'babiMion est te nouvaau 
cbatlipi d'aetivité à oanir «a capital 6t au 
traTtail? 

Dans la. iweaftiwe moitié de ce alèetay 
capital «t :travatt ont. créé la grande ie^ 
dosttjse et transformé lesmo^ens de tram»^ 
porta; ils ont orée h^9 usines ntloècb»** 
miBB^iA%éat\ ilIeiirieBteà eQtt?e{Kteiïdnf 
la léfbmie arcUileotffrale de l'Jbabitatioo^ 

N(»i8 avûna vu qvm Mlle am^afatiott 
n'aat possible dans teç deineitrës ouvriè- 
res abandonnées à l'incurie et aux. res^ 
sources individuelles; le bien-être de 
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rhomme ne peut se réaliser dans ces con- 
ditions; la misère s'attache au milieu qui 
lui est propre; le capital n*a rien à faire 
làf TAumône seule peut y remplir son 
rôle. 

Il faut donc sortir de ce milieu. 

Yoilà pourquoi le FAMIUSTÊRE a été 
fondé. 

Ne pouvant faire un palais de la chau- 
mière ou du galetas de chaque famille ou- 
Trière, nous avons voulu mettre la de- 
meure de Touvrier dans un palais; le 
Familistère, en effet, n'est pas autre chose^ 
c'est le palaù du travail^ c'est le palais 
SOCIAL de l'avenir* 

Ce qu'il n'est pas possible de faire au 
profit de familles éparpillées et sans lien, 
les améliorations qu'on ne peut introduire 
dans le tohu-bohu deel habitations ouvriè- 
res, ni à la ville, ni à la campagne, ni 
dans les caves, ni dans les mansardes 
habitées; ce que ne permettent pas même 
les habitations ouvrières isolées les mieux 
construites, quel qu'en soit le système : le 
Familistère le permet, le palais social le 
rend possible, bien plus, il le rend néces^ 
saire. 
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LE PALAIS SOCIAL 



Ea décrivant les plans du premier 
palais sodaly aujourd'hui édifié, je a'en- 
tçnds pas ^ présenter ses dispositions 
comme préférables h toutes autres que 
rétude et l'expérience peuvent révéler. 
Ce n'est pas un modèle que je veux offrir 
à l'imitation des hommes^ c'est plutôt un 
exposé des règles à observer dans l'édifi- 
cation de l'habitation sociale pour arriver 
h constituer le bien-être au profit de tous» 
et à donner aux plus pauvres familles les 
équivalents de la richesse. 

Dès que Tidée du palais social aura 
suffisamment fait son chemin dans le 
monde, toutes les données économiques 
de la science sociale seront mises en pré- 
sence pour choisir le lieu le plus conve- 
nable à l'édification de chaque palais. 
Leur emplacement sera subordonné à k 
nature des ressources des divers pays, 
aux convenances agricoles de la contrée, 
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combinées avec celles de Tindustrie ma- 
nufacturière ; de façon à faire concourir 
la position topograpbique du palais so- 
cial à la plus grande somme de ressour- 
ces possibles; l'association de l'agricul- 
ture et de rindustrie rendra cette mesure 
nécessaire. 

ï*€mplacemen< dir^aiûîlîgtèTô ^u-ê j'ai 
fondé à Guise Ôtâît mai-rjué parles besoins 
de la population nouvelle, attirée par le 
développement riégdlier de î'îndustrîe q»^ 
j^. avals créée. 

île soi despmiriés Ae lêf vaîléô de TOise, 
touchant aux propriétés bâtieft de k ville, 
fût choisi comme emplacefittent» d« ma- 
nière que 1^ PamiHstèré compose atijoar- 
tf httî un nouveau quartier de la ville, au 
moyen de la nouvelle rue que j'ai ouverte 
et du pont que j* aï jeté sur rOiôè. 

.te front du palais fait fece à la ville 
stir une étendue de 180 mètres; l'aile 
gaticîïe a vue sur les jardins et ôur les 
bâtiments de la manufaejture ; 1 aile 
droite, sur les jardins et les cote^iux boi- 
sés qui bornent la vallée. La vue, der- 
rière le palaïs, s'étend sur s^s promena- 
des, sur les prairies de la vallée de l'Oise 
et leis grands arbres dont les méandres 
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de la rivière sûot plantés^ et sur lee co* 
taaux qui Mmitent Tbori^OQ. 

Le Familistère^ ses dépendances et84L 
manufacture sont b&tis 3ur une propriété 
d'environ i8 hectareSf 

Le pal^s est aitoé au milieu de 6 hec*> 
tares environ da jardins que TOise tra- 
verse et eontourne sur les deux tiars de 
leur étendue: une partie de (^ette pro- 
priété est convertie qn promenadear 
squares et jardins d'agrément; une autre 
partie est consaorée à la culture des légu- 
notes et aux vergers. 

Le plan général àxx Familistère com- 
prend trois blocs de bâtiments principaw 
iialié» en^e wx. 

LeiB inetifs qui ont Sl$ii ainsi diviser Ja^ 
Familistère en treî» paraUéleigrainmea 
sont étranger» à ee qu'on pourrait consi^ 
dérer oomme une i^ègle d'«rebitecture* 
Créer des logmnei^ pour i»âOÛ à i,50& 
personnes pouvait être une entl^C^ise té-^ 
nstécaire. L'idée de relier entre eux des pa- 
raUélogrammes sp prêtait h un plaa 
â'eQSQmble,qui pouvait se réab'^e^ par des* 
eotr^{>rises suiçe^^ves» et cela peirtnettait,. 
en iftiâme tenps, de faire l'iexpérietnce 
réduite d'un fait trop nouveau pour ne 
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pas donner lieu à des enseignements pra- 
tiques, dont il y avait à tenir compte 
dans les développements ultérieurs de 
l'œuvre que je voulais fonder. 

L'édifice des trois parallélogrammes 
dont le palais se compose renferme trois 
cours intérieures, autour desquelles s'élè- 
vent le rez-de-chaussée et trois étages. 

Le rectangle central a 65 mètres de 
façade et 40 mètres de profondeur; sa 
cour intérieure a 45 mètres de long et 20 
mètres de large; les deux autres rectan- 
gles, formant les ailes du palais, sont en 
avant du premier, de manière à former 
une place devant la partie centrale. 
L'aile gauche a 50 mètres de façade et 
38 mètres de profondeur, sa cour inté- 
rieure a 18 mètres de largeur et 30 mètres 
de longueur ; l'aile droite, 54 mètres de 
façade et la même largeur que l'aile gau* 
che. Le développement total du palais est 
de 450 mètres* 

Les cours sont pavées d'un ciment dur 
et uni comme l'asphalte. Dix passages, au 
rez-de-chaussée, servent de communica- 
tions entre les cours intérieures, la place 
centrale extérieure, la rue et les jardins; 
ces passages donnent accès en même 
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temps aux escaliers. Ces escaliers sont pla* 
ces dans les angles des parallélogrammes; 
ils conduisent aux galeries qui, à chaque 
étage» servent de communications entre 
les logements. 

Des corridors, allant d'une galerie à 
l'autre, font conununiquer entre elles les 
trois Cours intérieures, et permettent la 
circulation géQé;rale de la population dans 
toute rétendue du palais. 

III 

DÉTAILS DE CONSTRUCTION 

Le Familistère est construit sur le ter- 
rain d'alluvion dont se compose la vallée 
de rOise. Pour mettre l'édifice à l'abri 
des crues de la rivière, les caves qu'il 
renferme dans toute son étendue ont été 
construites au-dessus du sol même, et les 
abords du palais remblayés ensuite, de 
manière à élever le re;z-de -chaussée de 
deux mètres cinquante centimètres envi- 
ron au-rdessus du sol de la prairie. 

Les fondations du palais ont été posées 
sur la surface du terrain, et la largeur de 
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leur base a été cdeulée en raison àm pea 
de cansiàtan^e du terel, afin d'éyîtei- les 
tassements de Tédifice mms la pression 
de sa masse; oes fondation!^ oal, à leur 
base, trois mètres environ de largeur» 

Les caves sans les togemefUtB BO»i con- 
sacrées aux nsages des balûtànts; edies 
sons les eonrs servent de magasina géné- 
raux pour les liquides, les fruits et les lé- 
gumes nécessaires aux besoios de la po*- 
pulation. Le sol des caves est rendu 
étanche par un béton solidement établi. 

Les caves ont 2 mètres 30 centimètres 
d'élévation sous voûte. 

Les logements, du carrelage au plafond, 
ont en hauteur : 

Au rez-de-chaussée. . , . 3",15 cent. 

Au premier étage 3 15 — 

Au second étage ...... â 90 — 

Au troisièn^ étage »... 2 60 — 

Les corps de bâtiments ont 40 mètres 
de largeur au reï-de-chaussôe. De W»en 
W» un mur de 0«",22 sépare transversale^ 
ment les logements, du rez-de-chaassée 
jusqu'au grenier, de manière à éviter la 
propagation du feu on cas d'inoendie. 

Les autres murs de séparation n'ont 
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sont en tei^qesi» io boi^ ^'^oix^^^9s dw» 
lent ooiistniotîoB^. - ; 

Lob eotr^ du 99i»i» A'ooà point â^ 
pmt09 m été; »m w biirer 4Hm amt 
fer»â9fi PAC ^ v««tW3[L 4e i"",^ 4'cwk 
verture, tournant p^r lew .lt»UQU wr W 
pfjTofc À bas et b^ tamUaQi m b«Uf(«: d& 
foiSTO k permettre aa ptas jerae wfwt <)e 
}e8 ouvrif ea poussant eoiibtve Vim 4et 
oOté» â<i, vantoil. Uft i:fipeQrt en spirale, 
plueâ totKHur dn. toi»itt<«i supérieur^ fecnM 
ces pointes âof riàre^ le pageaAt. 

Cee TBji^axp^ M «erTeiit Que pouj? e»M^ 
char loA eourent»: d'ek £roid em tûvedità 
rintérieur des cours. 

Le» ;pe3siege» d'one «oor è Tewtre Qnt 
Sm^ee 4e iargeiH'^ 

I^ee'eseeliers de grande con3»ftti«ieatfoii 
deîvent ay<rie <u3ie ie«geiir de marebe 4& 
l'^iWt et p/onr UmoKi ua dembeesola 
de 2 mètres de^ diemèbre. lies enteed 
«lac^ers^ sent sufiisiente à i^'^âft de 
9»msbe^ Iii& bs^uteiur dee degrés nei déiH 
pM ea^céder i6 ,eentimàtrie8« Ges eseaJiifur? 
éeiTiHit ôlrd een^lraU» cfn pievre< en en 
fente; et maoenanef re de ciment, ain d'éifi^ 
ter la sonorité du bois. 
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Les galeries, du mur à la balustrade, 
ont une largeur de i^^^dO. La balustrade 
a en hauteur 1 mètre ; les barreaux sont 
ronds, droits et espacés à (r,10 les uns 
des autres; aucun enfant ne peut ainsi 
passer la tête entre ces barreaux ni mon* 
ter sur la balustrade. 

La dimension des galeries est commode 
et convenable ; elle est suffisante pour 
tous les besoins de la circulation, c'est 
un fait démontré par Texpérience : la 
largeur de ces galeries ne pourrait être 
augmentée, sans nuire à la lumière né» 
cessai re aux appartements de l'étage in- 
férieur, ni diminuée, sans gêner la circu- 
lation. , 

La balustrade est un appui placé en 
face des appartements ; elle fait de la ga- 
lerie un balcon d'oii l'on peut contempler 
très-agréablement les réunions, les jeux 
des enfants, et tous les mouvements de la 
foule dans un jour de fête. 

Les logements du Familistère sont à 
double rang de chambres : les unes ayaiit 
vue sur la cour intérieure, les autres sur 
ies façades extérieures; cette disposition 
permet la ventilation complète de l'appar- 
tement. 
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Les planchers des galeries, ainsi que 
eeux des appartements, sont carrelés, 
afin de se prêter à ane propreté plus fa- 
cile, et de donner moins d'accès à Tin- 
cendie. 

Tous les appartements sont plafonnés, 
et les murs dressés avec soin sont le plus 
souvent badigeonnés à la chaux ; c'est un 
moyen facile de renouveler la propreté 
dajis l'intérieur du logement de l'ouvrier 
et d'assainir sa demeure. Les habitants 
aisés font placer les papiers et tentures 
qui leur conviennent. 

La règle servant à la distribution des 
appartements est celle-ci : les portes sont 
placées à distance d'un angle du fond de 
la pièce, de façon à ce qu'un grand lit 
puisse être placé, autant que possible, en 
deux sens différents, dans chaque cham- 
bre, avec sa table de nuit au chevet, et 
que la porte, placée au delà du lit, soit 
toujours assez dîstalitede l'autre angle de 
la chambre pour laisser • place à un 
meuble. ) 

Geux qui voudront plus de détails 
techniques sur le Familistère pourront 
recourir à mon ouvrage Solutions sociales^ 
QÎx ils les trouveront. 
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PROPBIÉTÉS DE l'UI^ITE ARCHITEOTiHUiMiî» 

On 'com^rené sans pém qoe^ g«é9e 
«(lia floit la aiîapffiGâté é'^sséevtàfkn imslû* 
i^qrala de l'éasemtâe des dboses nMli- 

goée» daBfl ce rapide) exposé, il em vé^ 
sotte aa éds^e vemavquaUe jMur wm im- 
purtanfse.. 

Mais le palais sociaiL n'est pa««eiiketDent 
im meîUeisr abri que !« nraisow isolée de 
ronTrier, il est ea outre on instiramBiil 
die bien-ètrev de dignUé liiâDTiâQelie etidie 
progrès. Et c'^t préciséoient parce qa'U 
doane t<mi d'ajDord astialSwetiott aapieia 
défv^lopfiQmâat de La < 9ie physifm^ quli 
imxte pour le peuple' d«i imvnifeÊtûX boti- 
Àaiss i la t;id «om/e; a>Ui eii> étuit au^f^» 
nieal^ il manquerait 0«Qr but. 

Ma de fajen e^xmpreiidTe la vérité de 
cette affirmation, il est bon de. ne pas 
pwrdni dé yné q\àe Doiur nbqs sKuniÀes- 
âoBné pourvëgle de reoben^er, ^ pm» 
^ des masses, lis éfmxtknts 46 là rûabêisej 
c'est-à-dire les ayantafgetïqu^eUepvoeutev 



iVW 



FACILITA DES BSLAtlONS 91 

* 

Nous devons donc tronver aa paîab 
isocîal tout ce qui est nécessaire à ïa vie, 
et tout ce qui peut, en la rendant agréa- 
ble, concourir à son progrès. 

Voyons comment le Famffistèfe corres-^ 
pond aux satisfactions externes et in- 
ternes de la Tîe physique, et quelle est 
l'influence de ces satisfactions sur la si- 
tuation morale de ceux qui en profitant. 



r 
r 

Au Familistère, i ,SOOpersonnes peuvent 
se voir, se visiter, vaquer à leurs occupa- 
tions domestiques, se réunir dans les 
lieux publics, et faire leurs approvisionne- 
ments, sous galeries couvertes, sans s'oc- 
cuper du temps qu'il fait, et sans avoir 
jamais plus de 160 mètres à parcourir. 

Avec les habitations du village, l'habi- 
tant doit fahre souvent plusieurs kilomètres 
pour aller aux mêmes occupations, sans 
que rien le garantisse des intempéries^ et 
son temps se perd ainsi dans une activité 
presque géwéralemèfnt înfhjctueuse. he 
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palais social an contraire appelle ses ha- 
bitants à la vie utile, parce que leur acti- 
vité est directement productive. 

Cette facilité des relations contribue à 
faire du palais social l'habitation la plus 
propre à élever le niveau moral et intel- 
lectael des populations, parce que l'en- 
fance trouve récole à côté de sa demeure, 
et parce que les commodités de la vie du 
palais, enlevant à l'ouvrier le surcroît de 
peines que le ménage isolé comporte, lui 
laissent plus de loisir pour s'initier aux 
faits du progrès et à ceux de la vie so- 
ciale, par la lecture des journaux et des 
livres qu'une bibliothèque, facile à orga- 
niser, rend accessibles à la population 
entière* 



VI 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

Sans rien changer aux habitudes des 
personnes» le palais social a le mérite de 
mettre l'esprit de prévoyance, d'écono- 
mie et de réserve au service de ceux à 
qui l'économie est impossible, et qui, par 
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ce motif, ne trouveraient dans la pré- 
voyance qu'une nouvelle raison de sentir 
plus vivement l'état de leur infortune. 

A quoi en effet servirait le désir de 
faire des provisions, eu vue de l'avenir, 
chez les ouvriers qui ont à peine la possi* 
bilité de se pourvoir la veille pour les be- 
soins du lendemain? L'indifférence de c^ 
lendemain est pour eux le plus sûr adou- 
cissement des inquiétudes de l'aveniri 
contre lesquelles ils sont impuissants. 

Mais ce que ne peut faire isolément la 
famille de l'ouvrier devient possible par 
une réunion iniportante de personnes. 

C'est d'ailleurs ainsi que la chose se fait 
d'une façon indirecte dans Ih milieu ac- 
tuel : les commerçants achètent en gros, 
pour les besoins du public, ce qu'ils re- 
vendent ensuite en détail, augmenté des 
profits que payent les consommateurs. 
Gela diminue pour ceux-ci la quantité de 
denrées et d'objets consommables, puis- 
qu'il faut que chacun abandonne une 
partie de ses ressources aux improduc- 
tifs; mais avecréparpillement des popu- 
lations et rinsolidarité de leurs intérêts, 
le public ne voit, dans la multiplicité des 
intermédiaires, qu'un moyen plus facile 
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d'avoir lee ebos^s de premièiNs «éeessifé 
4aiiBi(yii8 les qmartleFs, quttnà il y a là «n 
contraire IHmpé* le plus onéreux sur le 
consemmateur» 

An palais sooieU lea infermédiaires petx-* 
Tent èâre supprimés vtouted le» mareban- 
dises pevT^it dta*e achetées par un syn- 
dicai et é(re Tendues à la masse à son 
pvofîi; les fondions parasites se stippri- 
ment ainsi, et chaentt se livre à âes fonc- 
tions productives. Le nombre de fbne- 
tionnaires, juste nécessaire an débit dans 
les laagasins géiiéraux dn palais, reçoit 
une- rétribution proportionnée à ses ser- 
vices, et le d^itant n'est pins un spécu- 
lateur vis-à-vis du c&nsoimnateur. 

Les bénéUces commerciaux, réaBsës de 
cette façon, font le plus solide élément du 
bnd^t de la population du palais, et (lui 
permettent de réaliser dans son sein 
toutes lés instituticns de p)?évoyance mu- 
tuelle 4iui peuvent concourir à son déve- 
loppement pby^que et moral. 

L'organisation commerciale, à laquelle 
les développements du palais se prêtent, 
met donc À la portée du logement tous les 
approvisionnements nécessaires aux be- 
soins des femilles; elle établît Téconomie 



sur les aqhfUter au profit du pauTpe oojaun# 
du riche^ «t die assure à tout sociétaire 
sa partiaipatiôn aux avÂntages qui e^ rèr 
sultent. 
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Le^ besoins ei^tQmes étant satisfaits par 
Ifli iQg^mejaft et mu* les oiag^ sins d'étoffes,» 
iiMJaîeterie, >c4pMss^i«fi,> mercerie^ linge-r 
tidf eto . y. ooim»€)at le .palais social vient-il 
.miai<jLe<à.la i^miUo pqijir la satisfactioa 
des besoins. iutwM^f o!estrà<^di2:e .poor 
Talinii^ntatiop? ,. 

. tSn ceN»». ooiai^e eu, jtout oe qui est du 
xessoit de Taetloiik et de la liberté iudivi* 
dueUee, le palais social n'a qu'an rôle à 
remplir : rendre plus facile l'exercice da 
la liberté de ohaeun» rendre plus facile, à 
la famille, l'exerciee de ses habitudes et 
de sa mamère de irivre, et offrir à, «on 
jDhOix, quand cela est possible^ de meil^ 
leur» procédés. \ 

Une bonne alimentation est un beeom 
que tous les bemmes Couvent; c'est 
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Tobjet de Tîncessante recherche de cha- 
cun dé nous, et pourtant jusqu'ici il n'a 
6té donné qu'à un petit nombre d'en 
jouir. 

Gomment expliquer qu'une condition 
aussi universelle de la vie humaine, que 
celle de la nourriture, n'ait point donné 
lieu à des progrès plus rapides dans les 
procédés de l'alimentation de l'espèce? 

C'est que, plus que tous les autres be- 
soins de l'homme, celui de la nourriture 
subit l'influence de Torganisation sociale; 
les vicissitudes et rinstabîUté des affaires 
humaines, que Finsolidarité des intérêts 
et l'hostilité entre les hommes ont pro* 
duites jusqu'à notre époque, a^ectent plus 
particulièrement l'alimentatioh, parce que 
06 besoin de l'espèce ne peut souffrir d'in- 
terruption. Par conséquent, de quelque 
nature qu'il soit, tout dérangement dans 
la marche des affaires de la soôiété crée 
un embarras pour la nourriture du peuplé, 
parce que tout se traduit pour les masses 
par ce fait capital : le besoin de vivre; sa* 
iaire et travail, tout vient s'y confondre. 

C'est du travail seul que Vhomme doit 
tirer son bien-être, c'est de la terre bien 
exploitée, bien cultivée, qu'il fait sortir les 
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ohoses nécessaires à ses besoins ; e'est 'en 
utilisant tout ce qui en proTîent qu'il erëe 
les moyens de la vie facile; dès que son 
activité est détournée de cette fâche im^ 
posée par |a nature, il n'est plus pour lui 
qu'erreur et malheur. 

La guerre surtout èonduit à ces tvlstes 
résultats; par elle, les produits du trayaii. 
deviennent insufBsants, et le peu que 
l'homme en tire est absorbé par les dé- 
penses publiques : Tactivitédu peuple est 
détouruée de son véritable but; cette ac- 
tivité, mise au serv:ice des conceptions 
d'un fol orgueil et d'ambitions désordon«> 
nées, ne sert plus qu'à ravager et à ensaa^ 
glanter là terre, au lieu de la rendre prîH 
ducti va au profit de l'humanité. 

Le progrès dans l'art de vivre estdil^ 
ficile dans ces conditions; la nourriture et 
le bien-être du peuple sont les dernières 
choses dont s'occupent les gouvernants 
satisfaits de la position qui leur est faite, 
car il faut avant tout que le peuple trar 
vaille pour les gloires liberticides de sqs 
oppresseurs I 

La tyrannie, la guerre, la servitude, le 
travail perdu et l'isolement ont été les 
principaux obstacles aux progrès de l'ali- 



., Voili pom^i^ TifMiKiatrM^ piàmmt^ eM. 
rAsIésy pottlrlç» €te$s«i>.' laftofievAe^^ dutti^ 

l'industrie. 

^'jK'aatrai mwKBmA faâiusaî qi«tt Vaii— 
iteatafioit esÉ rartée ji^sQQ'im. Iméel a«ir 
hwarà de» citeonstosaili.. Ceux, qm oat» 
pm joiiEr dos féreiirs de k foftoifie q'o0^ 
janai» eotrtrtat qafiliât ponaUbte deetéar 
pofir le^ peupifè ëea kiâlitiittODi» ^ofvo^^ib 
Péfat «F ao^ hîoobêtte ; asllo paît lesr^M^ 
tîoQi» hf» ph«^ av^tfiedes du moflkllBr n'ont 
fm»g^ h lévvQir à l;éiiide ieg métbod^ 
âi'alimciiMiiosi, «t «leoore meoM à enfaîi^ 
l'objet d'uQb fflMM^néttœiitiiéfalkr^ L'eiiif^ 
fCtfii^M te pkto eoiiipkl règne sur la 
imetàsm l» plus aéâaesnîs» è Thoiisâiew 
^ L'étali â^BÉ)l8&Mn0 ebik fa^ittel» maA\& 
aanîgner à la JHnms' jia fonetiao: dea' éùû^ 
uéÊaà€»éamB%iiegkeA^etle soiti de lï àmtr* 
BÎCiire; la oonnaîseance appreioadsé derla 
ftéparstà&tLÙ^i&smeftixsewBàt donc dânv 
son rôle, mais on se garde lîear généxiiM 
lênMiûééfr^VkàltlewhTèm de w for fsoiîle 
fend di^ Inem^k» de la^fenriH»' et de ses 
plu» si^as écoi»)imeSé 
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igU0 géi^ér^lement ^^>w4i>paé^ à l'igiio- 
rance et à Tincapacité, que peijt être le 
f #pil$i dap9 riftténwf 4» »éa*ge Oiiyrier, 
i^ iMxn-fu$ulem^ l^ teçips d^ mm e«t 
{jrijï P^ 1^ travail quoti^iaQ» nécessaire 
^Qi;^ ;^bx^nir mK bf soii^ le^ pliu^ pre»- 
^nU de 1^ fcMx^lle» mm mm, oh lu 
.f^oun^ ^ Uyi'i^.de 8ap çôlé, ajd kavajl 

ypip df^j^porWr qiiaLqui^ à(^mmim au sâia 
da ipé»age T Mm que peuvent être, cm 
douceurs quwd 1^ ]^répa;^^ii<^a du repai 
Wt coiaapléteqiwt «églig^e ? 

Es|w>f3 dw^ 4|ei9L e^oidjltiaiifi, .quand la 
iv$«f^t^ du ^v^^ymi l^^fà^ à peine le temps 
4ç P¥QadJ?^ la »Qi}^ri|uira» qià'^ea peut se 
pr4par^i( u& pQtee^ i?6çûj»£ùiiaQt et des 
alimeiit9 cQ^v^j^i^bteiSk? Nqoi l'cHiimer et 
s^ f9^i]9^l4> d^¥«pj( «épill^ loaf a fooees 
ay/^ up.fîi^Ol^eQau de paia, av^fie ^u lait, 
iv^ ffoïi^m^i, qy^lqu^s légnsa^s erus o» 
^\i^l<peairi|it8, parlais^ w peu d« salai«« 
1^09^ cuito« sur Jn.poêlQi.rt dfautcM fidés; 
hj^fil rQ^Yri^ ert^ ^ ^ Oft Âwi n éà faise sou 
repas d'un morceau de pai^ dur que ses 

,^,f^mUi^, 4$ l^'^UNmr^ «j>a8^miié»à 
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elle-même, est donc dans IMmpossîbilité 
d'avoir une nourriture convenablement 
préparée. 

La cuisine est un art particulier qui ne 
s'acquiert que par la pratique et l'étude , 
le riche prend des serviteurs capables 
pour remplir cette fonction; comment le 
palais social peut-il, sous ce rapport » 
donner à la massé de ses sociétaires les 
équivalents de la richesse, lors même 
que Tassociation intégrale du travail et du 
capital n'y serait pas réalisée de manière 
à créer Taisance au profit de tous ? 

Le fait est des plus simples: si l'on 
conçoit l'impossibilité de trouver, pour les 
trois ou quatre cent familles du palais, 
autant de cordons-bleus capables de tirer 
le parti le plus avantageux des ressources 
de chaque famille pour son alimentation^* 
on comprend qu'il est plus facile de trou- 
ver quelques personnes seulement, possé- 
dant les aptitudes de la cuisine, pour 
ouvrir l'atelier culinaire, où tous les so- 
ciétaires pourront venir chercher des^ 
aliments convenablement préparés pour 
leurs besoins. 

C'est ce que le Familistère offre à cha- 
que ménage; la famille n'y est plus condam- 
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oéd à manger son {Mûn sec & l'heure du re- 
pas, elle trouve à la otilstâe alimentaire 
de bons bonillbnsi aies i(iandes coites, des 
ragoûts: et des légumes qui lui permettent 
4e composer instantanément le menu du 
repas; et l'ouvrier a la satisfaction de 
consommer chez, lui| avec sa femme, 
venant comme lui du travail, et avec ses 
enfants, sortant de l'école, un repas réco{)> 
fortant. 

Le Familistère offre du reste à ceux qnî 
ont le temps de préparer leur repas eux- 
mêmes toutes les facilités pour le faire. 
Les ressourcées de l'alimentation sont 
complètes ; sans sortir du palais, le socié- 
taire trouve la boacberie, la charcuterie, 
Tépicerie, le pain, le beurre, le lait, le 
fromage, les légumes frais et secs et les 
boissons. La bière, le cidre, le vin, ap^ 
provisionnés en grandes quantités, et 
par cela même en bonne qualité, per- 
mettent au sociétaire d'avoir à chaque 
repas, sur sa table, une boisson toujourjs 
fraîche, et gui n'a pu s'éventer ni s'aigrir; 
car la boisson est d'autant meilleure que 
la consommation en est plus grande. 

Cet examen des conditions dn bien-être 
externe et interne démontre que le palais 
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social (tiMtettra un ^mjÊtj % tdflftfsh le» 
imp«ilattoB0 pMm dés «tfNi^etion» irt^ 
oe60atfeB à lai^e, deimttM leur^ii^âd» 
sètid la protêi«tioti de fas't €»Utiaii« Ub& 
compris, et qu'il {«tii'peMitettra, ^n miîtéf. 
^ réftlif^èf à lèùr pr^ffit â)é« ftpp#Dyi£fiM«»^ 
nemcfiifts gênéifmti que n^l éta^6d«É»»lit 
coopératif no péUt téntiir^ 

Souâ qudquéi^ poiftta de tu& qtir'oDi 1^*- 
visage, le palais social assure aux oSlâliéèd 

autrMmsd 4ef» équivalente âé la H^iesëe 
auxquels l« Mtlàii« Imif péiftuet d'autaHi 
miAm d'atlefasd^, dond IttabUAtito iêHB^ 
qe'H esft wmv^Ut 1^ efilploij^. 

• ' ' ' ■ ' :::.) . 

» • • ... ■ • . f r 

■ i . < ' 

« ^ • • • ■ ' r 

• 

■ L'air est wn des prtflcîpaut éléttifeâto 
que la nature dotifle â rhônttûe pour ftîtt*- 
tjpetîen de SOU existence; C'est uii àîiiftèAt 
de tous les îmlantsr la uuît, te jour, 
pendant!* trflle éft le sommeft, il etrtrè?-- 
tient nos forces et il é^t hid!spensètble t^± 
fonctions de la rîe. 11 est donc du plus 
grand intérêt que l'architecture feèse ôOtt^ 
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eoûrir toutes le» di«])4^«i!tioiis de l'habi^ 
tation pour tire? de Paii* le parti le plus 

8bo0 âir^ l^)rgamsnll« ^>ec»e de fené- 
ifoûfier, Hiomme saelirt. Ban9 nn Air 
ifnp4ir, lu santé 6^*iâilèro> la iiiftla4fi6 no»s 
^gfie^ il faut, (Ml <Kmséqu6iK»a, que l'eiir 
emt' ^p a«tt<HQtr de nouis, afin de n^ pas 
M»ùèmtB des priaorpe» môrbideit diuds 
tooCm éeofMHfiîe ^>ti«Ie, 

liais i^i Gela -est ^mi en général ^ «î 
Thomtne doit même elieiiBhér à assakrîr'le 
iN»l, è plus ft)rte vaiîson doiNl veiller à ae 
^ae, eous le rappert de la ealabrité, liéti 
t^eoit négligé poap sa demeuré. (Test là 
xaaliieisiTeasement tin point tp^pi oabl^ 
^sqa'fei, et sur lequel le palais socîat ne 
^Oît point fèilîif. 

Antonp du ps^s, pas pins ^oe âdOts 
'«yn eneeittte, »e peuvent exister de ma- 
nières en putréfaetien ni d*ea«x erorf- 
pissantes; les égouts et les cfteraesoïrt 
teottt stphons : aneuiie énaanatiotï n'y* est 
^Oôisible. Des trottoirs, de ^rasles eonr» ex- 
térieures, ées pelouses, des* jardins eaï- 
tlvés et des allées servaat de promenades 
fbn! au Fandlislère tfes abords largement 
^uuverts, dans îesqaeM t\tfr s*épare àt 
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contact de la végétation^ sans rencontrer 
de causes méphitiques ni délétères* 

Le renouvellement de Tair» nécessaire 
à la ventilation des cours et des apparte- 
ments» est obtenu par de larges ouver- 
tures souterraines ménagées au nord, 
Jans les jardioSi derrière Iti palais. Ces 
H>uvertures, de 4 mètres environ de côté, 
traversent le sous-sol des habitations et 
circulent en souterrains voûtés, sons le 
soldes eoorSi aji bas des façades inté- 
rieures, de manière à rafraîchir l'air en 
été et à le tempérer en hiver; desouvraux, 
Buénagés de distance en distance, laissent 
échapper cet air h travers des grilles en 
fojate, placées à fleur du sol des cours. 

En hiver, pour éviter, pendant les 
grands froids, une aération inutile, venant 
de Textérieur du palaiâ, rentrée des ga- 
leries souterraines est momentanément 
fermée de grandes portes qui interceptent 
le courant. 

Par suite des faits qui se passent géné- 
ralement autour de l'habitation du pau* 
vre, on est tellement imbu de l'idée que 
les agglomérations ouvrières doivent être 
nuisibles à l'hygiène, que le visiteur au 
Familistère, quoique fort surpris do la 
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propreté générale qui y règne, n'en est 
pas moins souvent préoccupé des moyens 
de ventilation. Un fait frappe son atten- 
tion : les cours intérieures sont couvertes 
d'immenses vitrages; on doit, pense-t-U» 
se trouver comme en serre chaude en été 
dans ces cours, «» Les impressions nais- 
sent en général des faits qu*on a vus, et la 
donnée scientifique n'est pas la première 
qui se présente à l'esprit de la plupart des 
personnes, 

La vérité, c'est que le yerre intercepte 
dansiine forte mesure les rayons du soleil 
au lieu d'en augmenter la chaleur. Ce qui 
fait la serre chaude, c'est la concentration 
d'un air non renpuvelé et conservant sa 
chaleur acquise. Les vitrages du Familis- 
tère ont, au contraire, pour la ventilationi 
de larges dégagements par où s'échappe 
Tair échauffé des cours, que remplace 
l'air frais venant des galeries souterraines» 
D'où il suit que le vitrage, tempérant par 
lui-même l'axdeur du soleil, maintientl'air 
plus frais en été à l'intérieur du palais ; 
tandis qu'en hiver, il préserve l'habitation 
de la bise et de toutes les intempéries, et 
contribue, concurremment avec les portes 
se fermant d'elles-mêmes aux passage? 



<te^ eouFà^ft maioteair à !fialéri«ftr 'dtt 
{lalàis une tèmpérftttire âôùce/qui peiv 
met d'y cîréiilfiT en yêtenaeHls Iég«nl; 
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Si l'air pur joue un grand f^Me-ftW ht 
«bhdiUon matédelle del l%iomiae, f éaii'lai 
«erl tout aussi utile, et ^n emploi, ittMU* 
gBtnment fait, contiilme pttiBsammeut ait 
feîen-4ftrè et à la santé. Aussi, datts le 
{Hdais social, a-t-oa fait eti soi^que l^aatti 
«oit* un motif de bien-êips pour lèvl i€ 
monde, et que le moyen de se lai pn>cu?er 
is1iifc'& là portée dé tous. 
"NS la mère m l'enfatt! ne sottt plias 
obligés d^'alter ehereber Peau au putt» da 
là rue pour la monter aulegemenfi, areê 
grande Migue-, comme 'cela se feS^dsoé 
ïliabitiatîoû actuelle. ' 
' L'eau est élevée dea profëndevfs du sal 
l^tèuÀ les étag^s^dù Familistère eii riilibi«^ 
latvt la troùTe, fra^ihe et piim, aii momeot 
de- ses besoins. . - l i < 
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Lepcemiar &fm ap.pQrté â«iu3 le isbpix 
delaftoujpce^ a été de s'aeaurer uac| eau 
exempte d^ tout o«)ntact a^ec des loatièrei» 
organiques ea décompo&itioo; car le» 
principes de la décompoâitiûa or^aniçu^ 
exercent, mr tout ce, qui 1^3 approche, 
une action, cojc^traixe à la yie et à la s^nté^ 

Un forage a dlone ^té pratiqué à trav^r» 
le tei^'^in d'aUuTipn sac Xequel reposa 
Tédiilce du -. palais ; qc for^e traveasia 
une couche calcaire, puis unhajM^ d'qjrgil^» 
et c'est dans le second banc calcaire, plsQé 
sous l'ax ^le, que reaii;i potable est pui^e. 

lie tubage du puits "est ét^bU de façon i| 
empêcher, toi^e infiltiratioii des terraii^ 
d'^u^ion, Gertubagq est èufç^Lte del^ir 
et non en bois, car le bois pxéseatea:^ 
par lui-même, rincouv^ment d'inti^odiiire 
dans l'eau des maiières organiques en 4^ 
CompQsitioQ, ce que slous djev.ons et vou-» 
Ions éviter. < 

Ces précautions prises, im générateiii^ 
et une petite macbineà,Fap^ar£oni plaof^ 
àproximité dupuitS) danslesdépenda^ofil 
dû palais ; .cette fi^roe laotrioe a diyav^s 
deatinutioiAS,] mm c^.s^rt d'ab^^^d A fa^e 
mouvoir la pompe, qui élève Ji'ea^ oé^^ 
saire à tous les besoûis du palais* . s 
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Les conduites d'eau suivent les couloirs 
dés caves dans les rigoles d'irrigation ; 
par cette disposition, l'eau conserve sa 
fraîchenr, et les conduites sont faciles à 
visiter et à réparer. 

Aux angles des cours intérieures, près 
des escaliers, un tuyau vertical élève Teau 
jusqu'aux réservoirs placés dans les gre- 
niers; des branchements particuliers sont 
dirigés vers les cabinets d'aisances et 
autres endroits oîi un emploi fréquent de 
l'eau est nécessaire. 

A chaque étage, des fontaines permet- 
tent de prendre l'eau nécessaire aux 
besoins de la population et à ceux de la 
propreté intérieure du palais, entretenue 
partout avec soin. 

Dans ces conditions, la consommation 
moyenne de l'eau est de vingt litres par 
jour et par personne. Si Ton compare 
cette consommation à celle du ménage 
ouvrier où la femme, obligée d'aller cher- 
cher l'eau à distance et de la monter aux 
étages, n'emploie qu'avec parcimonie 
cette eau, souvent affadie dans des vases 
peu propres à sa conservation, on con- 
cevra quelle heureuse inflaence l'abon- 
dante consommation de l'eau saine et pure 
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•fin Familistère doit exercer sur la jsaaté» 
Car il n'est pas à douter que sur les vingt 
xaille litres d'eau» qui entrent chaque jour 
dans les habitations du palais, dix-sept 
mille litres au moins vont à la rivière, 
emportant avec eux,. par les conduits de 
descente et les égouts, lés causes qui en- 
gendrent ailleurs la mauvaise odeur et 
l'insalubrité de la maison du pauvre« 



l'eau : RÉSERVOmSBTARROSAOBS 

L'habitation unitaire permet, comme 
on le voit, un aménagement de l'eau, im-* 
possible à réaliser au profit de l'incohé- 
rence des habitations actuelles, des mas- 
ses ouvrières à la ville et au village. 

Mais les usages domestiques de l'eau 
potable ne sont pas les seuls avantages 
que cet aménagement permet à l'habitant 
de trouver au Familistère. 

Les réservoirs dans lesquels l'eau monte 
en permanence sont placés dans les com*^ 
blés de l'édifice à quinze mètres au-des- 
sus du sol. Au centre de chaque cour, et 
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sôtn le isbl^ »ne tata^uÉie att9<9 Y^^b^èt éftl 
adaptée & ia eo^dutte^ ^itiêipal t, de nift-» 
nièrp àpei^mëtM^ pwr la fiimple pt^^Urtt 
â6S féseryolTd, .de^roji^r l'eau, à V^âàif 
d'ane laiicev âam tdirtes les dil^dctièiifi^ 
jinqufà la hantear da trois^îèniè éta^. 
Cette caiia bienfatsanta devietit en ôléUH 
heurent «itndiîaijre de la ^entilatieïi : èll^ 
rafraîchit ratinospliërt9 en arroi»à&l Te» 
cours, et porte un sentiment de bien-être 
dans toutes les habitations du Familis- 
tère. ^ 

Dans l'habitation du pauvre, au con- 
traire, Featt s'em^oîe avièc parèîtdôDfie et 
ignorance, et c'est là une des mille causes 
^ malaisé doni le séjour da ^èUe habita- 
troD est entaché. 

Autant il est diflQcUe qoe èbaquefi»àiii$# 
abandoflfnée^ à ses seules resaottMe» 
jouisse, d^ avanéalapes et du bieii>*être que* 
l'eai^ petit eontrifauerà bous don&er, aa« 
tasi, iM»8^ rempk'a dea ^u6a d'intéfà gé^^ 
HéaA ^éràaintatioa unîtaipe développe^' 
il se présente demûffeiss fàdilea pour Wlé* 
coacouiir eei éléisent ao Men^étre ^ aiix 
âatisfiietioiis de t9à9.- Oes moyens fioot 
donc largenieat xais i^ pmiiq|ue <£GUia Ift^ 
pdaiseocial. 
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Noqs a'$EVi»i8 jiuèqnici '«B¥»agé Pmq 
^«0 dans «e» rapports a«€ic lÂ eonde>iintta<- 
tkui alimeftiâin) «t lëg «atf«Aiot«ms 40^ 
WÊUitàqxjWf 9' «iott0 pe^te à a$ 6xftiiifà.er 
rwagMaqstei rapporti}, tADtidtéman 
4|Qi'ffldti^ÎBur», af«B l'Uryglèiie €< ta p^d^» 
pnt& • . •''•!-• 

La pDofreté ei l'IiT^èna arat au imw^ 
bce .àB% prai^ien be«iîns ^» la «^al^e 
bomaiiie' éprouve* poav ealrer diMMB 'la 
Tme de 3a Tia prograsrive ; il fâut doiib 
que la réforme architecturale en aa^ 
lebJKoyenaàlapovIéadatottl le monAe. 

liaosmTona d^«tK>rd à otiliter ar^c aoiii 
leli awn dhandasr je- l'kiâfMlrîa que, pat 
Hnè grave négligaiioay on U^s^paK^rà 
presque généralement à leur sartiè dail 
éttibfiaaemahté. !!< gforaîtr ppurtèiitfabile 
da donner à ces •èatni «des -d^atioaiioirii 
poapive à aatiaffirei les besoins qui sa 
piasaaht^ lea iiasàic6fé deaamtaèi, daaa 
laÉ oeôtim iQaiMi&atarîërs» < 
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Au Heu de cela, les eaux chaudes cou- 
lent au ruisseau, sans emploi, tandis que 
la famille de Touvrier est obligée de dé- 
penser une partie de ses gains pour chauf- 
fer l'eau strictement nécessaire à la pro* 
prêté du linge, ou de se passer de cette 
propreté comme on est obligé, trop sou- 
vent, dans la famille, de se priver de» 
bains nécessaires à la propreté du corps. 
" Dans le palais social, tout reçoit une 
destination utile au bien et au progrès de 
la vie : les eaux chaudes des machines 
sont utilisées pour les bains, pour le la** 
vage du linge et pour Tarrosage des jar- 
dins. Des tuyaux de drainage, en fonte^ 
conduisent ces eaux dans toutes les direc- 
tions où elles peuvent rendre des ser- 
vices. 

C'est dans un établissement spécial^ 
placé près du palais, que se réunissent, 
pour servir au lessivage et au lavage du 
linge, les eaux chaudes des ateliers in<^ 
dustriels. 

Rien n'est préjudiciable à la salubrité 
du logement comme les lavages perma- 
nents et imparfaits auxquels, le plus sou- 
vent, rintérieur du ménage ouvrier est 
assujetti. Non-seulement on y respire les 



.^ 
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exhalaisons de la malpropreté da linge, 
mais, ce qui est plus grave, on y respire 
les émanations des eaux de lavage tom- 
bées sur le sol et qui, après avoir pénétré 
dans l'épaisseur des planehers ou ^es car* 
relages, s'en dégagent lentementi nuit et 
jour, en vapeurs fermentescibles, nui- 
sibles à la santé. 

Le logement, converti en buanderie, 
revêt toujours l'aspect le plus repoussant 
qu'il soit possible de lui donnçr; la famille 
de l'ouvrier se trouve ainsi dans un état 
permaaent de malaise. 

Il faut, au palais social, enlever à l'ou- 
vrier les motifis^ d'éloignement de sa de- 
meure : il faut que son logement soit un 
lieu de tranquillité, d'atteait et de repos ; 
il faut que ce logemeat soit l'appartement 
habitable, débarrassé de toutes les choses 
encombrantes et gênantes : le lessivage et 
le lavage du linge sont donc à transporter 
dans un établissement spécial, où chacun 
trouve les baquets et les appareils propres 
à cette opération* 

Au Familistère, le lessivage se fait dans 
des buanderies économiques, où tous les 
habitants trouvent place pour leur linge. 

Par le simple effet de là pente nata- 
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fdie, Peaa déaiïimobtfies est amenée dans 
tel. étaKlisBeikient au moyen de tujfatrx^ 
mutais dé ' rebi«^; qtti versènff ' Toati 
^hatidi» d^ns solxàiiie baquets oA' tes ^- 
itnfles d* ^Pamtlfetôfie Hveiît \eiLt\migë 
«aîWdt leurs beBoInè. 

'Des bassins, eemstmits en eiinéiit, eort^ 
tiennent, pour le rinçage, une eaucMaude 
instamment renouvelée ç dès essdréùses, 
sans tordre ni détérfôPtr le lîngé, ietretd 
h. eh ektraire rèttu ; etdés étend ôirs,ëta- 
blîâ lès uns au^dêssds dy réiz-de-y^bàuiëséé 
des lavoirs, les auirês en plein air sur le 
sol avorsinant lé bâtiteetat, pèrmefteirff de 
^ire sécher 1^ litigid, sans dêplaeement, 
aussitôt laVé. Teîtes sont les prîncrpaltes 
dispositions ihstuUëes «u Panrflfetère pour 
la propreté du linee^, 

* > I • 

' , î * . ■ . ' » * 

Des cabiutits de baiinS est^uf, ati Fa- 
wilîstêre, près de la maoftfiae'àTapeur^ 
€tsohtfciiuuffB&par la vapeur perdue de 
la feree meti^ice» 



BAINS. DOCCMS Et PISCINE ^- 

~ Awe oett€i eau chàBâe^ et'cdle^c» ï^ 

deé tntikiiietB det>aBi9âaKtiMm« tenoifô ûé^ 

rapie, «i étidilir'âea dDadtei d'ii&ê j^aadè 
pinassmes. 

bans réâific0)d«è ImafiâfiiiBfl et iâi^tt^- 
eàimwté9^wt léb eouaetauâéB de«àtë- 

30 mètpeè taofêè éét^ttwië, oàlôfi habi^* 
tahta^fïtlc»! seliaî^er en plëhi^ ^smi^^ 
etrQûiKiaSEire, àlèvle IbèiSN» du 'jdtii% Qeftè 
pîdcme c»tpourme^Hfti fcmd de bais pe^H^ 
Tant descendre à 2 mètres 50 «âe ^^l^it^ 
denr, et remonter à la surface de l'eau, 
aifin de permettre de ménager aux bai- 
gneurs la profondétrr d'eau qui leur est 
nécessaire. Cette piscine peut servir ainsi 
aux îïlrigtiéurs À baigneuses qui dé sa- 
vent pas nager et aux groupes d'enfants 
d» différoots âges qtfi tSemiQnt ^isfaaqiie 
semaine, souB la conduite de letais mat* 
trè8<0lttialCreBseB^ y priendorai^e» ieg^sdèi 
mdMofii 

Leé d^ean; aïnêtmgism^wts de l^eaa, m 
paM» toeial, étaét établig en plroHiaiit dee^ 
pentes fiat^ïrelles, n^oitt ooeasioànié d-axi^' 
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ires dépenses que celles de premi&re in- 
stallatian ; ces eaux servent encore à rar- 
rosage des jarâiiui, et elles pôuiraieiit 
fé6oader des quantités assez considérables 
de terrains, si le moroeUement et le ré- 
gime actuel de la teite n'étaient un obs- 
tacle aux applications intelligentes que 
réôlame le progrès moderne* 

C'est par le.méme motif que les engrais 
liquides du palais sont peidus en partie, 
quand il serait si facile d'en faire sortir 
une richesse nouvelle, au grand profit de 
la population, par des cultures bien com- 
binées avec ces ressources perdues du 
Pamilistère. 



Xffl 

LA LinOÈRE : SYMBOLK DU PROOaJBS 

4 » 

L'usage que l'homme sait faire de la 
lumière dans l'ordre matériel est un in- 
dice de son progrès dans l'ordre moral; 
aussi tous les peuples ont consacré cette 
idée dans ces métaphores : les lumières 
de l'esprit, les lumières de la science, les 
lumières de la raison, la clarté de la pen- 
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sée, du style, de la vérité, ete., et, par 
opposition : les ténèbres de rignorancé^ 
Au vice, de la méclianceté, Tobsctirité des 
préjagésy da mensonge, de l'errear, ete»,. 
On peut donc affirmer qne toute amélio* 
ration dans l'usage du feu «tde ki lumière 
correspond, chez les: peuples, à un pro- 
grès quelconque dans rordre des idées 
intellectuelles, morales et sociales. 

Dimiandorfs^nous ce qu^est en France 
mâme, aujourd'hui, l'état des idées dans 
les^ trois cent mille chaumières qui n'ont 
encore: qu'une porte pour toute ouver-* 
tnre 1 — Le fisc n'ayant pu compter 
comme ouverture un ou deux carreaux 
de quelques centimètres, perdus dans l'é* 
paisseur d'un mur d'argile, et à travers 
lesquels pénètre à peine la lumière néces- 
saire pour permettre d'agir à l'intérieur 
du logis. 

Avez-vous bien compris, artistes admi- 
rateurs des chaumières et des maison* 
nettes de la campagne, ce que renferment 
d'ignorance et de vues étroites ces mai- 
sons aux croisées hautes et basses, vieil- 
lies et délabrées, aux carreaux de toutes 
dimensionsj commtf les croisées elles-» 
mêmes ; croisées qualifiées d'ouvertures^ 



Imn fga'^lim «oient sou?«at ewdâmpées 

^mi4, 49 8Qrt9 .^n^ l.Wantédwr. m pwt 
mime ft9$^f ima l» Mte siisMi, .^IviBer el 
-9ffiAmir^fi«tei»âi», oà no ab lï^nsfebonâ 
^fisl» en p€^x»9MQ<i«. 

fi w f*ut p«9 te^p s'extoeâeur d^vwt le$ 
«cftptioos, çftr 1q teblaae.qaft jft Yiem de 
faire e$t i»i!yilieitreii9eiR«s»t k rè«l#. ti^p 
i;éi»$r«l0 qui oHt^isdit Vbp^gtiGù duM son 
4éFel(9pemeirt, «t nous âoisiiift e^apoinda^ 
liaiui atropbide»} de ooipi et â/#9p»t» ebex 
leiqaelle» rijpteUi^ou9e ï^t i»ropgrtiewée 
4 1» manière di^t 1^ lumière éclaire leet 
demeure* 

Tel est eneeare l'état d9 la Smoee^ va 
-des payi^les {due poUoée du monda, qae 
sar «iipiS miliiom cinçr cent mHk mmjstm 
«uvirou qu'elle reofenae^ pl^s de qutUm 
miliiom cinq cent mille ont moins dei oijio 
ouTeitufea, et i%e eoiit que dea eabanea et 
dee <Aauaiièree, deua le»queUes i«?eBl 
pièa des deux^epfi de ooe popuiatîoBfl. 

fiUl est diffi^le pour ceux qui a'oot pas 
médité sur oe gtare ei]^ety de; eompreod» 
rimportanoe de. Theurenae érofaitieu 
^p^ikocomplirait k pUlak 'Secialv. xe^phr* 
^ast Hue eomiMiies d^nuée&de resaûiiih 
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XIV : 

Daas le palais ioeial, la lumière doii 
péctélr^r partoa^y^o ^ap^ance : pas da 
eahia^. nom^ p«a d'eadroUs abac^is.; la 
clarté at Te^f aoe sont teB j^aœièrea 4»oa-^ 
dittona 4b la propreté at. de J'bjrgiènfi* 
Atitsi^ toat €ai Jiirgeiaaiijk . édairé au Fa- 
milistère^ eoEune toai eat largamant 
pourm d'air et 4*«ia. 
« La lMn]4e«i» des apiwileittatits» la diaHA» 
sioa dea fmêtrtti^ la la^gaar at las aJtM^rda 
daa aaatiiers^ Taspaae ooa^aoné aa& oabi'* 
uséa d'atfianees mt . aux auijm QOQimsiQS^ 
ki^Jintodeardas emuSf les jardiaa ai Iça 
pnlMaïadas qui ^nX^wseai la palais^ tt^ 
èMcaurt à dai^ev libre aaoè$.parloikt h 
Pair et à la liimlère. 

Il est très-important de comprendra 
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combien il est nécessaire, dans la fonda- 
tion du palais social, de ne rien négliger 
pour éviter Tobscurité en quelque endroit 
que •■ ce soit. L'espace, convenablement 
ménagé, est un puissant auxiliaire de la 
lumière, et la clarté met en évidence la 
malpropreté ; l'espace et la clarté sont, 
par ce fait, le premier excitant de la pro- 
preté et de la ^lubrité de Thabitation, en 
même temps qu'ils conconrent à l'hy- 
giène et à la santé publiques. 

Dans les choses qui sont d'un usage 
commun, Il faut bien éviter surtout de 
faire que Tespace manque à la liberté des 
mouvements de chacun; la tendance à la 
parcimonie, sous ce rapport, sera une 
chose contre laquelle il faudra lutter, dès 
Forigine des constructions sociales. 

Dans l'habitation isolée, l'individn est 
obligé de limiter à ses ressources les cho- 
ses qu'il édifie pour son usage personnel, 
mais les privations que chacun s'impose 
en particulier, suivant son tempérament 
et son caractère, ne peuvent être admises 
vis-à-vis des masses. Au palais social, 
tout ce qui est d'un usage commun doit 
être largement conçu et largement appro- 
prié. 
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Entre sociétaires, lés choses ne peuvent 
être faites au seul poiat de vue d'un usage 
particulier; elles sont, an contraire, étu- 
diées par l'association en vue des besoins 
de tous; il faut que les mêmes apparte- 
ments puissent loger le pauvre et le riche^ 
suivant les circonstances; c'est--à-dir6 que 
tous les appartements puissent recevoir 
les dispositions en rapport avec les be- 
soins et les ressources de ceux qui deman- 
dent à les habiter. 

C'est pourquoi, au Familistère, tous les 
appartements dii même étage ont même 
hauteur, mêmes croisées et même abon- 
dante lumière. Le palais social ne peut 
mettre de parcimonieàdîstribuer les dons 
gratuits que la nature fait à Thomme, et 
la lumière est au nombre de ces dons. 
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LA LUmÈRB : ÉCLAmAGE DB NUIT 

Les dispositions bien comprises du pa-« 
lais social sont nécessaires, non-seulement 
pour la lumière du jour, mais aussi pour 



ft . LA Luxiias : 

Fécl^agfî^ de nia,it; - c!«i£ft par la )mm|ii& 
coocepâoii de l'archiieçiuxe de, l'édifiée 
^[06, totttte^ les partieg du palaia peuT^ot 
joiw de VéclaiTBgè éço^ojsiiq\\e,iet 4X^r 
iiia4c^ du gaz. Ain»!^ au Fiucailiçtèrei par 
Teff^i da dispQsitiooa d'e^emUe^ uaseul 
bea de gfiZ| 4an» c(i)aQue mnr^ «uSSI. à 
édaixer x;opYena];)lQment le« <M>iirat ie^res* 
caliecs, le^ gideriës et Titrée de. taini le» 
lQgf»9ie9tB| de doriie ^ufi cbaeua peat ae 
lever, au besoin, à toute iïieure de9, qiûIb 
kfl plu8 f^bswtpê, jBt cijpaalei:: UbnMntni 
dsui^le palais aonstamxipeiiil; édajirëf . 

Le gas éclaira au^si tooie la f>uk les ca^ 
IsNin^s d'ajUaacesetles çdixiiimibsi où.cha- 
euB peitf :eatrer4aus craûaidreia Boalgro- 
pret4» 

Le fljeiè^e d^s galeries ou baloQps^ 
à tons les étages, comme moyen de circu- 
lation générale entre les logements, moyen 
si satisfaisant et si bien apprécié par toute 
la population poui^ les agréments qu'il 
comporte, trouve une éclatante confirma» 
tîon de ses àratitàgés par la fkctliié avec 
laquelle il permet l'éclairage économique 
de la circialatiw pa Wque dans le palais ; 
grâce à, cette diaposition, trois becs d^ 
gfta soat suffisants pour édairer les coift^ 
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municatioa^ et reairée àd$ lo§isamvA$ éè 
iJtOÙ & i^&OQ p&tnwn»»» l^ dioiaDehe^ ou 
4rilttBie tr#i»ciu quatre becs do gaz' dans 
^aqua eoor, et, le4 jours de fête et de ré»- 
^plieQ, mmhe^yàaoDMÈ un éobtira^ 
ra»Ar%uaèle, 

Ce» beea sout plai^i à in bauteur de là 
paremlère galerie, aurdessua du rejEHie^r 
«hausftéci^attbMtde tuyaux de deux xab» 
toes» avançant en balcon au^deasua de la 
^&wx intérieure; de oetlia façan, ou évita 
bM CHnbres» ^ la lumière seftfpand parient^ 
siaxeQétani d'nnmtràrantre, joafu'à la 
ibaotettr des vitrages* 

Ceux qui n'wt vu qote les splendeurs 
dtt meude «^vflisé eoneevront peat^re 
diffîdkment Timportance que j'attache à 
^«dQues bec» de gaï. éclairant la com-' 
mune nouvelle tout entière, quand ces 
becs sont n»^ipliés m, profusion dans les 
grandes ville% rà ils versant à flots la Ixh 
BÛère. Mais il faut, comprendre qud l'é* 
Cirage du Familistère^ tel qu'il est dé* 
crit ici, et mal^ réeononûe apportée 
dam ses dispcksitâons^ est. certainement 
snpérieor» pour Tbabâtant, à l'écldrage 
dea meilleures roes de Parts. Car 1&, en 
^fiet, si la vcde pic^liqne est bien éclairée» 
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lesaBcaliers ei hs couloirs intériears de 
l'habitation ne le sont qu'aux fraifi des lo<- 
cataires; par conséquent, les gens aisés 
peuvent seuls subvenir à ces dépenses, et 
les classes ouvrières ne circulent qu'au 
sein d'escaliers et de couloirs obscurs. Au^ ^ 
Familistère, Féclairage public sert aucon^ 
traira, comme nous l'avons établi, à ton* 
tes les communications des logements. 

Pour se rendre exactement compte du 
mérite de cet éclairage de la commune 
nouvelle, il faut avoir voyagé, par les 
nuits obscures de l'hiver, au milieu des 
rues boueuses du village, dont on ne peot 
sortir qu'avec une lanterne à la main. 

En suivant le principe que tout ce qui 
est d'un usage public doit être largement 
éclairé, le gaz est appliqué non-seulement 
à l'éclairi^e de la circulation extérieure,^ 
mais aussi à l'éclairage de tous les lieux 
où les sociétaires se réunissent. Tels sont 
les magasins et débits, les salles de réu- 
nion, les salles d'éducation, les écoles, le 
théâtre, la salle de conférence, etc. 

Quant à l'intérieur du logement, le res- 
pect de la liberté individuelle prescrit de 
laisser à chacun le soin d'user de l'éclai- 
rage qui lui convient; mais on comprend 
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que le sociétaire jouissant, hors de sou 
intérieur, de la lumière éclatante du gaz, 
ne peut plus se contenter des procédés 
d'éclairage servant dans ces quatre à cinq 
miUions d'habitations où, en France, la 
lumière du jour elle-même ne pénètre 
qu'avec insuffisance. 

Au Familistère, la bougie stéarique et 
les lampes perfectionnées servent àl'éclai- 
rage de l'intérieur des habitations ; la fa- 
mille et les amis trouvent autour de la ta- 
ble la lumière nécessaire pour que chacun 
puisse se livrer à des occupations sérieuses 
pendant les soirées d'hiver; aussi la lec- 
ture y est-elle passée en habitude, et les 
bons auteurs, que la bibliothèque du pa-^ 
lais renferme, élèvent au Familistère le 
niveau intellectuel et moral des esprits. 

Nous avons constaté que les progrès 
dans l'emploi de la lumière sont parallèles 
aux progrès de l'intelligence; les villes les 
mieux éclairées sont aussi les plus avan- 
cées dans la voie du progrès. Nous pou- 
vons donc conclure que, si l'obscurité 
dans laquelle vivent nos campagnes cor- 
respond & un état d'ignorance faisant obs- 
tacle au progrès, un effet oontraire doit 
se produire sous l'influence de la lumière 



<jui ahiou4e jo^r «t ttwit «u FamUistère^ 
La cterfcé répsuadii^e p^wiaqt. d^na Vhabi- 
tajtiaor. 4aas le^. eouf:^», le» o^cjajiçxa,, les 
paieries, etc,,v. ^stlq $jgwl. du ïffogrès, 
ijateltectuel et jnojjal des .g^«,éarations qui 
yont renaitrq à. ^ ^Q^v^Uft li^ièrô so^ 
ciale. 

XVI 

SÉCURITÉ DES PERSONNES 

Lliabitatiou a' est, gA». sfQulejpeAii, ua 
qj)rî cpnjtre le$ îpjt^pérle^ ^ les causes- 
oxtérieui:es qui pejureut auirQ.4i^a.3^^^ 
q^ais elle est au$si) et surtout», le. lieu, des. 
rapports iatime3 de la. vie^ dp$. céuuipn& 
amicales et familiales-^ 

L'habitation esiks^pctuair^w l'homme 
est à lui-même, où il doit pQuyoir yenii;,. 
aj^rès ses heures d'activité, cherqher, a^^- 
près de oei^ qu'il aime^ le. çiaylmp|,la.^dJQ^ 
qpillité etî<e repo^ iudi^jjejjiSHbles^ii'e^- 
tence. 

La sécurité dout Thaibitatioo e^t e^piQji- 
rée contrihue .j^uisjNimjQQuent à ce&satisË9£r 
tipus néees^aires à.rhommo». Autrefois, le 
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ebâteati féodal avait ses fôsàés et ses ponts- 
levis, atljottrd'Kui: eoeOte des habitations 
sont entourées de murs, fermées de gril- 
lesr, et", à la campagne, la sécurité de la 
maison s'obtient au prix de Tinsupportâ- 
bie vacarme de Taboiement des chiens dû 
lôgis. 

Au Familistère, la tranquillité est com- 
pagne de la aécuritê : tes précautions du 
campagnarcï ne sont pas nécessaires à la 
confiance des sociétaires, et cette con- 
fiance est si grande, que la plupart d'en- 
tre eux dorment tranquillement sans fer- 
mer ni verrous ni serrures. 

Et pourtant le Pamilîstère est ouvert 
nnit et jour, à tous les étages, des caves 
anx greniers, maïs la population s'y sent 
forte d'elle-même et des dispositions de 
sa demeure. Cest qu'en effet le Familis- 
tère est, par Ini-même, son meilleur gar- 
dien; nul acte insolite ne peut se produire 
pendant le calme de la nuit, dans ime 
partie quelconque de l'édifîôe, sçins faire 
écho sous les immenses vtiûtes de ses vi- 
trages; de sorte qne,. si le Familistère of- 
fre sécurité à ses habitants, il ne peut en 
offrir anx malfaiteurs. 

Le palais étant éclairé tonte la nuit, dans 
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toutes ses parties, les galeries de circula^ 
tioDy en particulier, sont visibles de Tin* 
térieur des logements; nul mouvement^ 
dans les cours du palais, ne peut se sous- 
traire aux centaines de fenêtres d'où il 
peut être apergu, aussi les méfaits sont- 
ils rares et sans grande importance; et si 
le Familistère soufitre peu des faits venant 
des personnes du dehors, à plus forte rai- 
son sa population est-elle respectueuse de 
sa propre tranquillité, les sociétaires sont 
sévères sur les faits qui y portent atteinte. 

Les précautions contre les cas éventuels 
d*incendie ne sont pas négligées : unveib- 
leur de nuit fait, d'heure en heure, une 
ronde générale des caves aux greniers» 
après le coucher de la population ; et un 
corps de quarante pompiers, bien orga- 
nisé et constitué librement parmi lès so- 
ciétaires les plus aptes à la fonction, est 
là, logé dans l'édifice, prêt à saisir la 
pompe à incendie au premier signal; les 
robinets des fontaines, aux divers étages, 
mettent l'eau à portée de toute partie du 
monument oii elle peut devenir nécessaire. 

Ce corps de pompiers, en uniforme aux 
jours de fêtes et de réunions publiques, a 
la mission de veiller à l'ordre intérieur et 
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à la conservation de Tédifice ; et il accepte 
toujours avec empressement la tâche de 
porter les secours nécessaires dans les 
circonstances difficiles et inattendues. 
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R]ËM[ÂRQUE3 

Ceul qui ont atiiyi la pensée sociale et 
philosophique de cet ouvrage auront re- 
marqué que la méthode de laquelle il re- 
lève est celle de Tordre des besoins de la 
nature humaine. 

Le logement, le vêtement, la tempéra- 
ture et les moyens faciles et commodes 
de circulation satisfont aux premiers be- 
soins de la sensibilité, aux besoins exté- 
rieurs du corps : à eeux du tact. 

Les approvisionnements et les services 
de préparation culinaire satisfont aux be- 
soins de l'alimentation, de la nourriture : 
à ceux du^oâ^ Ces besoins reçoivent leur 
complément indispensable dans la con- 
sommation d'une eau potable et pure. 

Par Tusage hygiénique de Teau et la pu- 
reté de l'air, \ùdwrtsi est en état de savou- 
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rer les parfoms des jardins et des fletti*s, 
ntissiles fenêtres du palais sont-elles con- 
stamment garnies de fleurs et de plantée 
aromatiques. 

Le Familistère donne satisfaction aux 
besoins de la vtie par rélégance de sa con- 
struction, par l'espace et l'étendue de ses 
proportions, par la propreté générale et 
par la large place qu'il fait h la lumière et 
h tout ce qui peut récréer les yeux. 

VouiCy ce sens intermédiaire des facul- 
tés d^un autre ordre^ puise ses satisfac^ 
tions dans le calme et la sécurité, au sein 
du mouvement et de la vie* Le Familis- 
tère, ayant pour pre^lière fonction de 
créer le bien-être des familles, assure la 
paix et la tranquillité^qui sont les éléments 
nécessaires de ce bien-être ; au palais, le 
calme de la demeure n'est rompu que par 
les jeux de Tenfance et par les relations 
des sociétaires entre eux* 

Lo Familistère nous présente donc les 
éléments de la vie réunis, appropriés et 
assouplis aux besoins de l'honmie ; par- 
tout, nous y voyons la matière, dans ses 
rapports directs avec les besoins physi- 
ques de l'individu, prendre les directions 
les plus propres à assurer le bien-être de 
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tous, et par edd même le progrès 4» 
la yie. 
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OBJECTIONS 

Hoos n'avoDS js^q^'ic) abordé r^«men 
du p^AÎsaoeîai que pur }e.o6té nu^téfteii, 
que par le eôté«tyaiit aiu*4ooi cap^ct à.la 
statiâ&otioiB de noe beaMks.p^Siîqiidft* 

N«a3zieBdii» B€M»iiieftanê«ie amêtéa,ai 
à la lwiQaiiû& du capital iiéoeasam à Xér 
difioatic»!: dsu palais^ ni à. la cecbeivJie 4ft 
l'oi^eikilecte pe«rle oeOBtrace» Tooi cela, 
étant &it^iioiian'aiwis aa qa'à décrire 1^ 
fait réalisé^ maie «(joutoas pourtaat q^ 
cette réalisatioii est dae à la.«eale vaoo^ 
p&iatiaft du tcayail, a& <|uie8t la meil-- 
leaie |ureuT<e' de sapMiissaaeeet de ^e qu'il 
paat faire paur ]» t>oab^9 de l'hommei. 

Malgré cela, le Familistère n'est qa^udae 
entreprise partieiaiykèie, •^oamÀsâ à la w- 
loaté d'un seal^beoime; oa D!e«^ Qa'.aa 
Y8ât& édilke dont, la pccfiiriiétaiise* peat. 
dieposear à son g£é, et dont, il peat faii^ 
Vusage qu'il lui piait : t^ est l'oj^eotioa. 
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gae peavent présenter ceux qui sont plus 
pressés de critiquer que de chercher les 
solutions de l'avenir. 

Nous répondrons à ceux-là : créez tou- 
jours, au profit du peuple, les instruments 
de son bien-être, et vous aurez créé les 
instruments de sa puissance et de son 
émancipation. 

Le capitaliste qui prend ce rôle devient 
réconome de la masse ; il est l'organe pré- 
voyant et intelligent du bien de tous ; il 
remplit la fonction que les travailleurs 
associés voudraient donner eux-mêmes à 
Padministration de leur propre capital, 
s'ils étaient arrivés, par la participation 
aux bénéfices de l'industrie, à devenir 
possesseurs d'nne partie du capital, et 
surtout s'ils avaient acquis cette intelli- 
gence de leurs véritables intérêts qui leur 
fera voir qu'il n'y a de salut, pour eux, 
que dans l'association de toutes les res- 
sources sociales des riches et des paa* 
vres. 

Mais, avant que la masse comprenne, 
il faut que l'idée se traduise dans la pra- 
tique par des faits. Avant que la terre soit 
couverte de chemins de fer, il a fallu que 
le rail et la locomotive fassent inventés ; 
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mais, aujourd'hui, qui empêchera que le 
rail et la locomotive soient des iostr^r 
ments de progrès et de civilisation? Il ep 
sera de même du palais social. Les débuts 
laborieux du Familistère serviront de se- 
mence à la pensée de la réforme archi- 
tecturale, et l'avenir fécondera ce pre- 
mier germe de pacifique rénovation so^ 
ciale* 

Mais, à côté de Tobjection précédentCi 
qui naît d'une impatience de progrès so- 
cial facile à comprendre, il en est d'ai|r 
très d'ordres bien différents qui puisent 
leur source dans les préjugés s'attaçhant 
à la possession des richesses» 

C'est ainsi que des personnes disent : 

« Gomment peut-on dépenser sa for« 
tune à la construction d'un édifice sem- 
blable? Il ne sera ni divisible ni parta^* 
geable ; qu'en feront les héritiers? • 

Malheureux hiriliersl c'est à eux seuls 
qu'on pense 1 

C'est à eux sesls qu'on pense, ils seront 
tant à plaindre de ne pouvoir complète- 
ment enlever aux travailleurs l'usage du 
palais que ces travailleurs mêmes ont con- 
tribué à édifier par leur travail 1 Pauvres 
héritiers, ils ne pourront faSre des parte 



«t 4lèÈ fôiÉêet péMn isociaj , ^ m pOQP^ 
ïont que ^'fen partager ht i^îeor, s'ils tro«* 
Wilt un amateurijnî eonsènAe li laisser att 
palâîs rù»e^ge auquel fl est éensac]^ ; oar 
ilîie peut avoir fl'autîfe deâtinatîon qoe 
celle ûé ïf)ger âes fAmifite. 
" ïelîê est la wàrtùré des objéetions ffiales 
cëiïftré4e Fàmiliistërepaf cetixquî ne eou- 
çoivent ridée de la propriété que sousfesr 
jtt^tigés et les sophîsmes dont elle est 
€Btttae!iée parla feî et îes mtetîts. H n'en 
sera plus ainsi ^uatt* îa propriété tepo- 
' ffefB. sur la rafetfr €»é irtto sur les chose» 
feaîmobifîères, et sattput '^tiand îe tranrîf 
aura trouvé ptace, tfaûs «os codes, è (Mè 
de la propriété. 

En attencfeiït, faisons remttfctuér qne le 
palais social est stirtout destiné à devenir 
la propriété actionnaire de ses habitantir, 
et admettons, pour llntellîgence de cette 
fondation, que lé palais est le résultat ac- 
cumulé des économies du travail, et que 
le travailleur, au Keu dé posséder ses 
économies eu espèces disponibles, les a 
converties en actions pour fa fondation an 
palais qu'il îiabîte, et dont, par consé- 
quent, il est un des actionnaires proprié- 
taires et fondateurs. 
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Poursaivona notre étudadaFamiliat^e, 
comme £ait pratique dans le présent ^ 
comme fait dès maintenant appU^able h 
Tamélioration du sort des masjses, et sur*» 
tout à ramélioratioA du sort des pop^Ia^ 
tiens înduBtrielles, mais cherchons aussi 
à reconnaître dans le Familistère Tappli-* 
cation des principes nécessaires ai^^ ^o/^^ 
tiom sQciaks de l'avenir^ 
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' . • . ^ 

QCPOSHDQtK irr Q^mciJEs 

I 

Lies oritf9u6s<de la nature de celles (fm 
je viens de . citer n'empécheoft pù& une 
fBOTf e d'araneer^ mais il en est 'de plnî 
redoutables, sans êtire ^us justifiées c ee 
sont celles des intérêts axixfiuels une taitk* 
âatlea 'semblable porte eœbrage» 

ie m^àttoadais aux appréQia|fioi|S les 
plus hasardées,; aux ol^ectîons die tobtê 
nature, aux critiques même les plus 4tmà<- 
ves sûr mèii entreinnse ; mais je n'auzais 
pas cru que j'aurais autant à compter arec 
la puissance des iotôrâts opposés^ aved la 
jakmsie, Teime et :la méchanceté des 
bemsaes. 
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' Le Familistère n'avait pour suprême 
pensée que la création du bien-être au 
profit des classes laborieuses, mais il n'en 
fut pas moins, aussitôt son installation, 
l'objet des jaIousîe3 et des rivalités les 
plus acharnées. Le Familistère pourvoyait 
aux besoins des ouvriers, créait pour eux 
la vie économique et plus facile, mais peu 
importait une œuvre entreprise au profit 
des travailleurs à ceux qui spéculent sur 
la gêne de l'ouvrier. Pour eux, le fonda- 
teur du Familistère, qu'on aurait porté en 
triomphe tant qu'il ne faisait que de l'in- 
dustrie et des bénéfices à son profit, n'é- 
tait plus qu'un homme bon à pendre du 
j(mr où il employait sa fortune à travailler 
au bien des autres, c'est-à-dire à une en- 
treprise dans laquelle l'ignorance et la 
méchanceté publiques ne voyaient qu'une 
concurrence Eeiite au3i commerçants et 
aux propriétaires de la localité par un 
industriel faisant le métier d'aatrui et 
voulant tout accaparer. 

Le loyer des maisons baissait : atteinte 
aux intérêts des propriétaires ! 

Le pain, la viande^ les légumes, l'épi- 
eerie, les boissons, la chaussure, la mer- 
cerici les étoffes, etc., le Familistère débi* 
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tait tout : atteinte aux intérêts de tons les 
commerçants ! 

Le Familistère écrasait, par sa masse et 
son importance, les édifices de la ville de 
Guise que Tadministration s'enorgueillis- 
sait d'avoir fait construire : nouveau sujet 
d'envie, que les zélés da pouvoir ne man- 
quaient pas de satisfaire, auprès de Tad- 
ministration, par d'insidieusies calomnies 
à mon sujet. 

Parmi les personnes qui m'entouraient, 
on ne comprenait que l'économie étroite, 
le cumul de l'argent et la passion des pro- 
priétés en terre : l'entreprise du Familis- 
tère était bientôt considérée comme une 
folie, et devenait un sujet d'amères criti- 
ques intérieures, dont mes ennemis su- 
rent tirer tout le parti possible pour me 
nuire. La malignité publique, surexcitée 
par toutes ces causes, sut bientôt semer 
l'esprit de désunion dans mon entourage, 
et tourner contre moi des personnes sur 
l'affection desquelles je devais le plus 
compter. 

Dès lors, pour les hommes avilis dans 
Topprobre du servilisme politique, l'écra- 
sement du Familistère et de son fondateur 
devint un objet de zèle incessant. Us 
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ayaîeat en nmiu, gr4ce aux jalousies faaî^ 
neuses dont j'étais yictîniQ, Içs .mojioos 
faciles de fomeniier CQoi)r.e imi^ p^r les 
YoiQ3 téuébreu$e3 propjres aax éjpoqueB 
de corruptijoiji mo4^1e et politique^ les cseq* 
barras les.plus ^r^vas :. c'est ce q^ianciva^ 
et cp fat au milieu cle» tiraillemeotB Je» 
plus douloureux, i^t daiprocës s^u&.QC^se; 
reaaissauts, que» aidé, toutefois dcTpaon seul 
fils, je fondai et organisai le FaocMUat^e^ 

jLe Familistàre et 3on fondateur cs^lom- 
niés^ . aPQusés et ^poux^ui»!» par U ùajn» 
des geus dits hien pensants, i»e. pouvaient 
maiiquar d'ea être yictunes. Eu J'abseoio^ 
des principes qui 6ont.Ic fondement de 1^ 
véirltahle Justice et, du véritable. drpit, la 
législation impose par-dessus tw^^ ^vt 
magistrat, le respesct de h tra^itioQf Tel 
ea(> le malheur des novateurs qu'qblig^^. 
poi^* dernier carrière au pro^pàs, 4e js^ 
mettre en contradictioa avec M biiJbitudes 
et les pr^ju^és enracinas 4a pa^^^ ils ont 
à supporter, de tou3 lies càtés^ l'ospo^i- 
tion de leurs contemporains. 

Aussi, aujourd'hui, par le feit dq oiçiix 
qui ont cherché ma ruine, sans pouvoir 
çepeudant y atteindre, le Familirtère est 
obligé d'abandonner, âe par la loij, i Is^ 
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cuïëe des gens d'affaires et au gaspillage 
de ceu'x qui n*ont rien fait de productif 
dans^^on œuvre, les capitaux qui de- 
vaient revenir à x^exxx qui les Ont cïéés. 
' Ce pdîht ïudiquë, nous en laisserons ta 
tristt3 histoire à de$ teiûps plus favora- 
bles, et nous nous attacherons à décrire 
«e qui a. été fait, au Familistère, dans 
les étroites timiles où j'ai pu me mou- 
voir. 

XX 

3è passeï'aî rapidement id stif les mty- 
pûrts fntétessfe du travail et du capftfel 
ati ^fttriîlisïère, pitiisque y& ne puis y ïïiùta- 
trerdans lesfaîfe Tapplifeation des prîfi- 
«îpes d*âssbcîati6tt traités aux chapitres 
vm, xvt et xvïi dés êotuHon^ sodaks. 
ï^urlant, le mécanistnô administratif et 
comptable eist cotnplétement oi*ganisé au 
Çôlût de vîie de la pratique de la réparti- 
tion équitable des produits du travail, 
dans le Familistère «t son usine, considé- 
rés comme un tout indivisible et s61i- 
^da\re. 
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Conformément aux principes de répar- 
tition développés au chapitre xvn de& 
Solutions sociales^ chaque employé et ou- 
vrier aurait pu recevoir, depuis la fonda.- 
lion du Familistère, en moyenne 150 fr« 
de dividende par chaque i,(KX) francs de 
salaire, ou 15 0/0. Dans ces conditions, 
le capital aurait reçu 6 0/0 d'intérêt et 
un dividende de i5 0/0 dumontantde ses 
intérêts, comme équivalent de ce qui aur 
rait été payé au travail. 

Si le dividende afférent au travail lui 
avait été accordé, et si ce dividende avait 
été converti en actions sur le palais des 
travailleurs et sur l'usine où ils sont oc- 
cupés, tous aujourd'hui seraient action- 
naires, capitalistes et en même temps so- 
ciétaires travailleurs, et le montant des 
actions de chacun varierait de mille à 
dix mille francs, suivant Timportance des 
salaires ou des appointements de chaque 
individu* Le Familistère et son usine se- 
raient donc aujourd'hui la propriété ac- 
tionnaire des travailleurs qui y sont atta« 
ohés. 

Mais le capital, en élevant de simples 
travailleurs au rang de capitalistes et de 
sociétaires de l'industrie, aurait donné a 
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la France un exemple trop utile et trop 
-noble pour que nion entreprise ne fût paa 
entravée* 

Gela eût pourtant mieux, valu» pour lu 
morale sociale, que de voir les gens d'af- 
faires ae frotter les main», à l'espérance 
de prendre leur injuste part dans une for- 
tune qu'ils ravissent au véritable travail, 
au travail effectif et utile, pour la mettrp 
en des mains cupides et au service de mi- 
sérables intentions* Le partage. que re- 
cherchent toutes ces convoitises c'est, 
pour l'avenir, l'amoindrissement, si ce 
n'est la ruine de l'industrie que j'ai 
créée de toutes pièces ; quand, au con- 
traire, l'association de tous les concours 
qui m'ont aidé à l'organisation de cette 
industrie en eût été la perpétuation au 
milieu d'une prospérité continue, au pro* 
fit de tous les travailleurs . 

Et c'est ainsi qu'il en serait, si la loi 
qui régit la propriété était fondée sur 1^8 
Téritables principes du droit; si le légi^r 
lateur, au lieu de livrer l'industrie et 
toutes l^s richesses de la société aux vi- 
cissitudes des partages et des successions, 
s'était élevé jusqu'à comprendre que la 
matière est faite pour tous les hommes, et 



qùt tes riéhesses fiiéâied ômd ette Vast 
Hkâcrtie, étant dues Btt^onoonAdn la md- 
lectivité, ne doivent pas s'imnabilisor 
'6n qtrtiqaes mains. 

Al<m 'k i^, laissant % Jctedim la fsalsiir 
^Sè^àfintanfe aaiôbilisée «tt battes, swniit 
lËn moins ttonsét^^ier h/taiet riià^nMaeQt du 
ÀîM^ tift "de la fttopniêtô ttut midiis Al 
trkvailletir, pour pmii^aiVre infléfiaîitia&t 
l^ârrre prodfiefêve de la rieheèaeatt ]|rofit 
ilètfofeiis. 

' Mais la M n"\6i^ 0)ar(K)P6 ^ne la kaâititm 
^utt pat^ de serfftoée et ^ë féoâtdil#, 
pëndaiil lequd Ik lerrë etles dhosestta^ 
HévielleB sont t&ut, pout les «détenleon de 
la ifichesse, et f homme ri^ftt* Aussi te 
droits dti traraîl sont^ite ene«ra tné- 
^nnns, presque entftireiiietit) ponrlaissBr 
met «possesseurs des obosea ms^érieBiM ta 
j)lus forte partie des ré&wrves disponibles 
ânes àa *traVail^ et m6me <)a ifiacaltS de 
l>risèr t'instrument de proAilotiqn édité 
oa amélioré par le tra^MlkHir': 

CTest eonfre ces traditions <«4eiIîSa8, et 
conflue rioiqaité qui enisMflë, qae Fesprit 
joodeme s*élèv© peu h peu et que, sHtt- 
fipiraort do la justice, il cherche les nfAvt^ 
tiOBS propres à accorder aa travail la part 
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d9 dxQÎi légitime qui lui est doe, sans m«* 
levex h. U pn)prié(^ ce qui lui appartieot. 

C'est ^ laL procbaioe éyol«tiaB social^,» 
inmrâeyato dans Içs cÎTilisatious euro-» 
p^eapes,.; que reipâeadi;a Thomieur de fairer 
enteor oes droits dava le code des natious». 
p«^ la câyisiQu uj^eseaire de» lois* 

XXI 

VOWD^ lOBP iilAflttPAVIOIC 

' ■ ■ > ■ 

IMgré rii^enee de l'associatioa à^ 
iraFai} et> d« ^9ili)ft}i e«t asp^et prinqipçJl 
ei^tôà<i]iQQ,4i9«iyreb J#8 faites que le Fami'^ 
lisière comporte n'envo^tpaamoios d^i^ 
im £aits ae^ui$ i^on^dérablesy et le& dié- 
caltéft ai^ mijiea.deaqaellea a'eet effeotaéa 
ei^te fo<idatt<N). n'aa sej^viro^t que éa*^ 
ya$ktag€i à dési^trei: combien l'œurre etsk 
fratiq«^ et- combi«i> elle est- dans liçs^ba^ 
a^ps. d0.i'i<iâu$t?id^eti diea tendapcef^.^^ 
ejU69 d« noteer époque. 

IL v^utte toçt d'abord de oeAte eita^tùo^ 
£Qiit(9 au. FftipiUstàret, qu^. te pataia social 
n'iijE^iqi^A ep ftucupe fa^aa l'appUcatio^ 
abisolue de tous les principes dont^dé** 
rlv«:iu «V qa'ii. comporta ^ an cootra^joe^ 
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toutes les voies transitoires qaepeut exiger 
le passage de l'état actuel de l'industrie 
et du travail à l'industrie sociétaire* 

L'édification du palais social peut rester 
indépendante de toute modification à notre 
régime industriel; c'est, si on le veut, 
une entreprise qui se place en dehors de 
toute idée préconçue sur la répartition des 
produits du travail présent, et qui n'est 
qu'un emploi nouveau et généreusement 
<*iOmpris du travail passé; en d'autres 
termes, le palais social peut n'être, si on 
lé veut ainsi, qu'une entreprise nouvelle, 
oh. le capital vient intelligemment con- 
courir pour réaliser l'instrument du bien- 
être dans l'humanité. 

Le premier résultat que le palais social 
permet d'obtenir, en dehors de toute mo- 
dification du régime industriel, c'est 
d'améliorer Texistence du travailleur; 
c'est de créer, au profit des masses, une 
sonmie de bien-être qui les soulage des 
peines du travail; c'est, en améliorant la 
condition des classes laborieuses, de pro- 
céder, par l'éducation de l'enfance, à la 
régénération sociale des populations qui 
s'élèvent. 

Le palais social peut donc n'être envi» 
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sage que comme une réforme pure et 
simple de rarchitecture de rhabitation» 
Hais, d'an autre côté, il se prête à toutes 
les améliorations, à toutes les modifica- 
tions à introduire dans le régime indus- 
triel , et il facilite la participation et 
^association à tous les degrés consentis. 

L'édification du palais social exige 
moins les réformes dans la répartition qua 
ces réformes elles-mêmes n'exigent la 
présence du palais social ; en effet, l'inau- 
guration de la répartition équitable, sans 
la réforme de l'habitation, mettrait aux 
mains des classes ouvrières des ressources 
nouvelles qui, en l'absenee des moyens 
propres à en faciliter l'utile emploi, au- 
raient souvent une destination désor- 
donnée : il faut donc que les moyens de 
bien user de ces ressources soient mis à 
la disposition des classes ouvrières, et 
c'est ce que leur off!re le palais social. 

tJn des plus grands devoirs actuels du 
capital est donc de s'employer à préparer 
l'inauguration des moyens matériels pro- 
pres à organiser, pour les classes labo- 
rieuses, le bon usage et l'utile emploi de 
leurs salaires; c'est l'action préparatoire 
ncm-seulement du bien-être des masses, 
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mais aussi du pr^girès mi^tériel, moral ejt 

Mais Qe4i lêqmtabt^ .apq^oâ 4e la richesse 
créée, «st-oa a» j^aarigçô 4{ae ia. «Qoiet^ 
paut le da V9ÎT ? lH^oa ; te eatiitid pauti^ avee 
profit, élaviejf dea paîais ru (travail et créer 
la^eommufia ae^iétairai aaimqe il a ^é-^ 
Béi^5 av^ profit» le» m^yeiusda transport, 
«L créant les cfaemias 4a far» ces yorns 
MuneUtis 4o oiroidiiftiaii: ^ui profitant h 

XKH ■ ■ •■, 

Paut-êtra fis^i oécessaira q^ .la tirmisî* 
tian du r^gîma iadîvidiualati tt^giiaw^ao- 
(A&»k% die raoia^i^ma à Ja salidvrttér 
s'aQaQtaa au api^l^inijai^t las raffaauroaa da 
travaillât de la riabassa hVéHSmUon ^ 
mlîm propre h lisommi ; aetta aaliflaritë, 
et réclaeiou da teas le^ a^aortag^ qo» 
daiy^fift. aa réattlter aa pif^fit. des «aLasMa^ 
laJtH>rieasa&. . 

PwMrâtra e^il de la i^amièra iiapiMcw 
tjVQ^e qw lia aaaiéW ua^a Iwsa paaa»^ 
traiaar daqs uoa voie de «partiaipatiaQi 



IB CAPITlL DE "L*Otmilt:ft 'tï 

îtiflîvîdue'Be, comme les errtreptiseâ cbopè- 
t^thrcB, qtrî ont fait Tobjet. de l'attention 
jmblîqtiB âepuia ijueîques antïées, ^n otrt 
monïré les tenflances. ' ; 

1! faut, poor élever ieè masses aà bien- 
être, qlie les profits du travail isoient 
surtout appîi(jués à ïitaugnret' lès insÛ- 
tutions qui peuvent donner à toiîs çè 
hîen-êtré, et non & constituer immédiate- 
ment des ressources uvl seul avantage 9^ 
quelq^ues-uns. 

C^st moins, beaucoup moins, dan^ le 
partage àirect . de ces ^ïiifitâ qti^ , ^e 
tronverâît le njoyen d'améfiôration dn 
sort des tinsses buvrières, qne dans Inap- 
plication de ces profits à f édification âé 
fondations et d'institutions d*utîlilé com- 
mune, ayant le mérite d'être par iélles- 
mêmes les éléments da bien-être et du 
progrès. 

Les droits du travail sont les droits aux 
avantages de la vie ; le droit de participa- 
tion pfcunîaîre anx tênéficçs créés par le 
travail, en sus des salaires et des intérêts 
dn capital, ne tiendrait qu*ïmparfaitement 
compte du droit des faibles à la part du 
produit naturel fondant leur droit sobiàl.' 

Les droits du travail sont avant tout 
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des droits collectifs, des droits qui veulent 
que la richesse créée soit utilisée à fonder 
tout ce qui intéresse ramélioratioa du 
sort des peuples, c'est-à-dire à fonder des 
institutions d'utilité collective, des insti- 
tutions par lesquelles le bonheur commun 
soit lié au bonheur individuel ; telle est la 
mission et l'avenir de la richesse nouvelle; 
c'est sur ces bases qu'elle doit s'élever au 
profit de tous et constituer le capital de 
l'ouvrier. 

L'industrie moderne a changé, par le 
salariat, la condition du travailleur en 
créant le travail libre ; Tindustrie future 
doit réaliser, par l'association, l'émanci- 
pation de l'ouvrier, en l'appelant au bien- 
être et à la propriété collective. 

C'est la plus belle et la plus sainte tâche 
que le capital puisse entreprendre aujour- 
d'hui ; c'est la véritable voie du salut social 
et de la fraternité entre toutes les classes 
de la société. 

Il est conforme aux principes que les 
bénéfices de rindiistrie soient consacrés» 
dans une légitime mesure, à créer les con- 
ditions du bien-être et du progrès social 
dans l'humanité. 

Sous le régime même de l'association et 
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dB la participation, il peut être de la su- 
prême sagesse que les dividendes de ré- 
partition soient d'abord employés à des 
fondations d'utilité commune, et que les 
ayants-droit ne reçoivent qu'en titres la 
valeur de leurs dividendes immobilisés à 
leur profit. De cette façon, les classes ou- 
vrières vivant de leurs salaires devien- 
dront propriétaires - actionnaires , pour 
partie, des richesses qu'elles auront créées, 
et leurs droits s'étendront à toutes les 
choses du domaine où leur existence 
«'écoulera. 

XXIII 

MARCHB FINANCIÈRE 

Le Familistère de Guise est le premier 
exemple d'un capital résolument employé, 
sous une direction unique, en vue de la 
réunion générale de toutes les choses né- 
cessaires à la vie d'un grand nombre de 
familles ouvrières ; c'est le premier exem- 
ple d'une administration concentrant des 
opérations aussi diverses, pour que le ré- 
sultat en tourne au plus grand bien des 
familles, écartant ainsi les intermédiaires 



inutUes, toui en ^auyeg^aipdai^i. psur une- 
orgaxiisaiiioii écQ^omique^les câj^au^oa* 
gagés daiis l'eutr^f^me» 

lies résultats matédels et,mpraux« àé^h 
décrits, parsdtrout j^eutrêtre encoje insuf- 
fisants à UQ^ épi>q^,Gomioe la ûôtre,, 0a. 
tout se traduit par d^^ehiffres. 

L^ Familistère oe ser^i, aux yeux de 
bien des persouueSy ua fait pratique, q^et 
si li^ côté fioancier' est déaii)dQtr6 imxoâ- 
diafteiuent rén^unécataur pcMu: le capital; 
fort beureusexpeiU, , il eu est ain$iju 

Pourtant on voit, en examinant le Faim- 
listère, à l'élégance et à la solidité des 
constructions, au soin apporté dans tous 
les détails de Tarchitecture et de l'habi- 
tation, que la peus^ du revenu n'a été 
que bien secondaire dans la direction de 
l'ept^prise. 

Il a^'agi^sait a^aut taut^. da^s oette. ûâOr- 
vre, 4e réaliâer la dem^^uce ^i j;«Bdît. 
possible à la dasse la plus n^cMsabre^a^ le. 
Inea-étre pbysi^as et.Bioral ; il s'a,gîasaît. 
de prouver^, prald^u/eoueat, q^c^le.bieïàà 
faire ^st tav^îpurs p€^sible^ et qpe sa arésK 
lisatîon est plus facile qu'oa ne le croit» 
généralement^ 

Sa avril 18^9, ^ traçais les fondaiiîon» 
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^3e Toile gauche tia Familistère ; elle était 
bâtie et couverte au mois de septembre 
de la même année, et fut achevée en 
1860 ; une partie tle la population y ftt son 
entrée à cette époque, mais le bâ^Ment 
ne fiit complètement habité qu'en 186i. 

La propriété, sur laquelle le Fami- 
listère est oonstrait; «rvaît <50Ûté envi- 
ron , fn 50,000 

Il avait été dépensé pour 
Taile ganobe . 300,000 

En 1860, je faisais construire 
les premières dé^endaaoes, ou 
bfttimButs d'exploitatàoii , en 
façade, ooûtettt eaiiroii. . . • S0,000 

En 1863, k partie centrale 
fat commeneéèy eoNsUmite ea 
4863, et acbevôe en 1864 ; elle 
fût oGoapée •& tô66, et «vait 
coûté ......... ^ .. . 400,000 

Bn 1866, je fis coi^tmire Té- 
48]fice destiné aux soins et à 
rédacation de la basse en ^ 
fance : la nourricerie et le pou- 
ponnât. Cet édifice a ooftté en- 
viron • 40,000 



A reportûr 840,000 
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Report 840,000 

Les écoles et le théâtre ont 
été construits en 1869 et ont 
coûté . 125,000 

Les bains et lavoirs furent 
construits en 1870 et coûtèrent 35,000 



L'édifice du palais, dans son 
état actuel) a ^onc coûté.. .. .. 1,000,000 

L'aile droite et ses dépendances restent 
à construire. 

La population du Familistère étant d'en- 
Tiron 900 perso&nes, c'est à peu près 
1,100 francs par personne que coûte l'édi- 
fication du logement an palais social, y 
compris toutes lesdépeadances nécessaires 
aux magasins et débits, aux cuisines, aux 
salles publiques, aux salles d'éducation, 
salles d'école e.t de. tbéAtre. 

Dans ces conditions, et dans l'état ac- 
tuel du palais, en outre de ses magasins 
au rez-de-chaussée et de toutes ses dépen- 
dances, il comprend : 

Cinq cents chambres, 

Cent quarante cabinets dressoirs, 

Trois cent quatre-vingt-six placards. 

Six cent soixante portes et fenêtres ex- 
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térieures et cent trente portes et fenêtres 
à ses dépendances. 
Au million de francs engagés dans l'im- 

meuble ... 1,000»000 

. Il convient d'ajouter la 
somme de quatre-vingt mille 
francs pour le mobilier des 
différents services et pour le . 
fonds de roulement nécessaire 
aux opérations commerciales. 80,000 

[ Total. .... 1,080,000 

C'est donc en réalité un million quatre- 
vingt mille francs que le capital du Fami- 
listère comprend aujourd'hui ; mais nous 
allons voir que cet accroissement du ca- 
pital est très-nécessaire au fonctionne- 
ment des opérations du palais pour les 
rendre fructueuses et utiles. 



XXIV 

LOCATIONS ET RËVBNUS 

L'immeuble du Familistère, n'ayant 
principalement pour locataires que de& 
ouvriers, serait peu productif, s'il n'avait 
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pour revenus çœ les rendéméiife de la 
location. En voici les motffs : lonsçae 
Touvrier cherche à se loger, 11 se pféoc- 
cupe Sûi^ut du prix du loyer, les avan- 
tages du logement passent en second lieu ; 
habitué à régler sa dépense sur ses gains,^ 
il ne voit pas d^abord si rhabitatién nott- 
velle lui offre des avantages écononriqtie» 
et si, avec un même salaire, il j vivra 
laîeirx. Il voit stirtaut ce que son loiyerlm 
a précédemment coûté, «t 1 ou 2 francs 
de plus par mdis'lul paraissent une charge 
énorme au budget d» ses. djépejoisâs. 

U n'y avait donc pa& à m préoceuper du 
capital engagé» dans, le palais, pour âxier 
lea prix djes locatioas^* Qutile xègte a servi 
^our déterminer ces prix.? La aeula corn- 
liaison des loyexa payés par l^s ouvriers 
dans le pays ; leurs locations, ordinaîrea 
étaient de 8 à 12 francs par mois pour deux 
ou trois chambres : le Familistère devait 
donner ses logements plus commodes au 
même prix, pour ne pas laisser à la con- 
currence malveillante la possibilité de 
faire accroire à Touvrier que le Familis- 
tère était un instrument d'exploitation 
dressé contre hii. 

L'ouvrier comprît alors que le palais, 



mi^Fâ le&. oritiqjads dont il éteitik^t^ 
pouvait bi0lt talQir. }e^ yiftn^ logilWneiits 
saleshet maI$aiBS,,Qt Us'dstdéeidéifoaxle 
Familistère^ 

détails delà question de loeatiaB^a« J^ami- 
Hfiètea :ttm& l^Iogemrats^soutéiaUisîde 
ittaQfière à dtra' égalaioaat «onuiu^djBp 9a* 
looititaise ^ chatoie <«h«tpibiia eat pQi^nr^e^ 
d'un placard ou d'«& e^bia^; Im vm^ 
30li& badigecmnéa à la obaux; tos^ iQge- 
ixieats ite ptései^nt dono' de. dâ^EénBAoesv 
qm'en'irai&ond9U<itftgeQÙ.ib:sa ti?ou;v»»t» 
et dttoambfe^d^ pièces ^ les coiBpQ-* 
aent; en conséjquencei le prixde.la.lQoa- 
tien est |tx4 d'i^pr^ l'étendue dje& loge- 
ments, c'ast^-dire «iu mètre cairré de aiir- 
face, pouif remployé aiaé coaune. pi^ur 
l'ouvrier,, voipe même pour le.foQdftt^ur^. 
quiases appartements habituiBl&aupaliAia» 

Celui qui veut un intérieur de la^bi^n 
meublé et wc^iement décgré en. .faitlesr 
frais à sa guise. 

Le prix de la looatiaa. art. fixé par 
mois : 

Pour le rez-de-chauaséa à 0'^ lemètracar 
Pour le premier étage. . . ,29 — 

— second étage.. . . ,26 — 
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Pour le troisième étage. . 0V23^»*«««^- 

— les caves 0,10 — 

— les greniers ,iO ^^ 

Les façades des cours extérieures, du 

côté de la vlUe, sont louées i centimes de 
plus le mètre C€u*ré. 

A ces prix, la location des appartements 
du Familistère varie entre fr. 14 et 
fr. 23 par chambre et par jour, suivant 
la dimension et l'étage. 

Dans ces conditions, la valeur actuelle 
de la location du Familistère est de trois 
mille cent quatre-vingt-quinze francs par 
mois; la recette, par an, y compris les 
jardins et vergers, est de ... . 40,140 

Mais il y a un chiffre de frais 
assez importants à soustraire de 
cette somme, pour avoir la re- 
cette nette des loyers ; ce chapi- 
ù*e se compose ainsi qu'il suit : 

Impôts des quatre contribu- 
tions directes 1,617 

Assurances ...... 379 

Frais généraux d'admi- 
nistration, de bureau, de 
propreté générale et d'é- 



A reporter . . , 1,996 40,440 
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Report ..... 1,996 40,140 
lévation d'eaa 5,240 

Éclairage au gaz. . . . 4,320 

Réparations et entre- 
tiens annuels . ; • . • • 1,200 

Total des dépenses 9,756 

En faisant la soustraction de 
ces dépenses, la recette nette se 
trouve réduite à la somme de. . 30,384 

C'est 3 0/0 du capital de l'immeuble. 

Nous trouverons dans un autre chapitre 
de recette 10,000 francs à appliquer à 
Famortissement, que nous avons négligé 
dans les chiffres qui précèdent. 

La location du Familistère, aux prix 
auxquels elle est faite, n'est à elle seule, on 
le voit, que faiblement rémunératrice dE 
capital engagé. 

Mais si le capital qui s'est détaché de 
l'industrie n'a pas fait du Familistère un 
objet de pure spéculation, le placement 
des capitaux n'en est pas moins une af- 
faire sûre et qui, tout en créant au profit 
de l'ouvrier des ressources nouvelles, con- 
stitue pour la fabrique des avantages dont 
il est difficile de mesurer l'importance. 

LS FAM1LI8T&RB DK GUI8B* 4 
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Eacomi^rBiit les .prix de location du 
Familistère ayec ceux des logements de 
beaucoup d'autres endroits manufactu- 
riers, on reconnaîtra que ces prix soat in- 
férieurs presque, ^e moitié à C64£x qu» 
payent ordinairement les ouvrier pour 
des logements un peu convenables. 

Par exemple, au Fikmilûstère, un loge- 
ment possédant d'abord moitié du Testi-r 
bnle d'entrée, puis une première pièce 
ayant 3°*, 46 de largeur et 4°*, 47 de pro- 
fondeur, plus un oabioet 4e débair^us de 
i '^ âO, sur i "^f 50, et une aecoude ehambre 
de 4 mètres de lai^geur sur 4"^, 64 de pn>* 
fondeur, en tout 37 mètres de sitrliu&e, paye 
de location: 

Au rez-de-chaussée, par mois, fr. 9, 60 

Au premier étage, — 10 75 

Au second étage, — 9 60 

Au troisième étage, — - 8 40 

Et ainsi, proportionn^lement, . pour 
tous les logements plus grands ou pIiiB 
petits, Isuivant le nombre des {âècee qui 
les composent. 

On peut donc concevoir qu'il n'aftt pa» 
été impossible de retirer àa prednit seal 
de la location 5 0/0 et plus du capital en^ 
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gagé, s'il s'était agi de loger des familles 
aisées au lieu de familles pauvres. 

Pour des familles aisées, le Familistère 
présente certainement la possibilité d'un 
loyer inie fois plus élevé, en y trouvant 
encore de grands avantages pour les lo- 
cataires. 

Dans ces conditions, le Familistère rap- 
porterait, parle seul produit deslocations, 
de 5 à 6 0/0 du capital engagé, après tous 
frais d'administration et d'amortissement 
déduits. 

XXV 

RESSOURCES SOCIALES INTÉRIEURES 

J'ai, cherché à établir tout au long de 
ce livre que le bien no se réalise, dans 
l'humanité, que par l'usage intelligent 
que l'homme sait faire des ressources 
matérielles dont la nature lui a remis 
l'emploi. Nos besoins affectifs, intellec- 
tuels et moraux ne peuvent pas plus 
échapper à cette loi que nos besoins 
physiques. Ce n'est qu'en fondant les 
institutions matérielles nécessaires, et 
par leur sage application , que le ni- 
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veau intellectuel et moral s'élève, comme 
le niveau physique, dans les sociétés. 

Nous avons vu qu'au Familistère ces 
institutions n'ont pu puiser leurs res- 
sources dans le principe de rassocia» 
tion légale que j'aurais voulu fonder 
entre le capital et le travail; j'ai donc 
dû recourir à d'autres moyens pour in- 
téresser la population à la prévoyance 
et à la mutualité. 

Mais avant d'aborder l'exposé de ces 
moyens, il est bon de décrire ce que le 
Familistère est capable de faire par lui- 
même , sans autre concours que celui 
des propres forces résultant de sonf or- 
ganisation intérieure, considérée comme 
séparée de toute relation avec les béné- 
fices de l'industrie ; car il est nécessaire 
que le palais social ait par lui-même la 
propriété d'engendrer des ressources^ 
pour que sa population puisse continuer 
sa marche progressive. 

Le Familistère s'est créé d'autres reve- 
nus que ceux des loyers, et cela en ac- 
complissant une nouvelle fonction de 
haute utilité au profit des familles habi- 
tant le palais, c'est-à-dire en leur offrant^ 
sous la main, dans les dépendances de 
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leur habitation, tous les approvisionne- 
ments nécessaires à la vie, par l'organi- 
sation des services commerciaux de bon- 
langerie, boucherie^ charcaterie, laiterie, 
vente de légumes, de boissons, d'épice- 
rie, de mercerie, d'étoffes, de vêtements 
et confections, de combustibles, etc. 

C'est dans la bonne organisation de 
ces opérations commerciales que résident 
les ressources du palais social, si l'on 
sépare ses intérêts de ceux des industries 
auxquelles les sociétaires prennent part. 

Le Familistère, envisagé de cette façon, 
quoique n'ayant pas poussé au dévelop- 
pement de ses affaires commerciales, qui 
étaient un objet de critique envieuse pour 
le dehors, a fait jusqu'ici un chiffre d'af- 
faires sensiblement égal aux émoluments 
et aux salaires de la population du pa- 
lais. 

Pourtant^ tous les services commer- 
ciaux ne sont pas, pour les revenus du 
Familistère, proportionnellement profi- 
tables. Ceux concernant l'alimeotation 
ont à peine jusqu'ici donné des bénéfi- 
ces. Deux causes y contribuent : d'abord, 
le désir de rendre la vie facile et peti 
chère à l'ouvrier, mais ensuite, et 8ur<* 
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tout , rînsofïlsaDee des ebefe de servite, 
n est ceftain qu'une direction pins 
exercée et pins tntellîge&te mettrait 
prompfement le restaurant, la bcmefae-^ 
rie, la charcuterie et la tente des lé^- 
mes en état de faire des béné^ces supé- 
rieurs à ceux réalisés jusqu'à ce jour* 

Les autres services seront également 
susceptibles d'une augmentation send- 
ble dans leurs profits, quand le Familis- 
tère se sera créé un persimnei capable, 
et possédant l'intettigence des fonctions; 
par il est à remarquer que les fonction- 
naires sont généralement pris parmi les 
dames et demoiselles des ouvriers du 
palais, et quHl leur faut un certain tfflcnps 
d'apprentissage pour s'élever à la bonne 
entente de tous les détails des services. 

Dans les conditions où le Familistère se 
trouve, conditions qui peuvent considé- 
rablement s'améliorer, les opérations 
commerciales donnent lieu aux résultats 
suivants : 

Il est prélevé 9ur les produits de la 
ve«ite, pour couvrir les frais généraux, 
l'éclairage de tous les magasins, l'enfre- 
tîen des services, du mobilier, l'amortis- 



semait âotjratéxiely «ner àOBBO»: 

Il est pajié cA apjioiataiSBntft 
et; aakâirtd aras pttsonaea atta^ 
chéea à liât ooniptairrU&i^,, aox 
défaite efc noaigMkis «.,...«. 96^000 

i^ bénéfice B«t âes opérât- 
tions,. «prè& cos firaia liquidés^ 

Mais il convient d&préleTser 
■sureêsbéQéôcesiUDeréâerre ou 
^uoarlîaseEifeent âestiné à teotes 
les opérations tpâ ssrtesit de 
L'cntcctien ordiaairey le Fanailis- 
tère devant être toQjinBrs naiiH 
tenu à l'état muf» Cette réserve 
est chaque aimée de • • ^ • • » 10,000 



Reste en bénéficee disponibles 95,000 

Cette soBime, aioulée à celle desloyeir£^ 
as&urerait donc au eapîtaL un revenu de 
6 0/0 au moido^y s'il ne 0e contentait â« 
produit de. la location ; mais, si pour un 
instant nous voulons envisager le Fami- 
listère Gomme ne devant obtenir aucun 
concours pris sur les bénéfices derindua- 
trie, c'est avec- cette somme de 35,000 fr. 



104 BBSSOVBCIS SOQALBS INTÉBIBURKS 

composant le bénéfice disponible des opé* 
rations commerciales qae le palais pourra, 
conune je l'ai exposé précédemment, as- 
surer les soins, l'éducation et rinstruction 
de l'enfance, poorroiflt la formation de 
caisses de prévoyance destinées à garan* 
tir la population contre le malheur, et 
permettre à la vie humaine d'avancer 
ainsi dans la voie des réformes salutaires 
et des institutions utiles. 

La sonune de 35,000 francs, que la po- 
pulation trouve dans l'organisation des ser- 
vices commerciaux, n'est pas, comme on 
le voit, susceptiMe de répartition indivi- 
duelle ; elle est au atrvice de tous, et elle 
compose surtout la part des faibles, de 
ceux qui ont besoin de protection: l'égoïs- 
me individuel fait place à la mutualité et 
à la solidarité. 

Si nous jetons un coup d'œil sur l'en- 
semble des fonctions et de l'organisation 
économique du Familistère, nous verrons 
qu'aux avantages des dispositions maté- 
rielles étudiées, et des avantages moraux 
qui en résultent, la population joint 
ceux de faire le bénéfice des fonctions 
qu'elle remplit par elle-même, car tous 
les emplois, au Familistère, sont occupés 
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par des personnes prises dans son sein. 
Il est payé, en salaires ou appointe- 
ments : Aux services d'ordre. . 10,600 
Aax services de l'édacation • • 8,000 
Aux services commerciaux. • • 15,600 
Aux services producteurs . • . 9)600 

C'est donc, au total . . . 43,800 
que 70 personnes trouvent à gagner dans 
les occupations administratives du Fami- 
listère, et ces occupations permettent 
encore aux femmes qui, en grande par- 
tie, remplissent à des degrés divers ces 
fonctions, de surveiller leurs familles et 
leurs ménages. 
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LES PRINCIPBS EN AOTION 

La pensée qui a présidé à la fondation 
du Familistère ne pouvait laisser mécon- 
naître au capital la loi de son application; 
s'il ne lui était pas possible de donner en 
exemple l'association et la participation 
du travailleur entourées des formes léga- 
les, il devait au moins en donner les con 



séqvBiioes dans les €aMs ; «fest te ïésoitit 
qae j'jh cbendiéÀ«tteîiMire tfu» lan»- 
soredo possible. 

Mais dans toirte transitioB, itiitQftvplA- 
nir les difficultés, il Ivut TWieve ke «li»- 
taekis que toute idé» mmnrelle ^Dencimtre 
dass-sofi application; et surtout lorsqu'il 
s*agîtde réformes «ociaks, M ffautâébar- 
rasBier les esprits 'de leurs prépgés poiir 
les|nréparerii la ri^ité. 

hts diffîcRiltéB JQsqu'îdl epéées à imm 
œcrvre, les priiietpauK embarras qai ¥wâ, 
empêchée d'a^anoer^s vite, etqw ont 
rendu les vms "tvmwàUÀPes plus labo- 
rieuses qu'elles ne l'eussent été, peiBVCttlt 
être d'une utile comparaison avec ce qui 
aurait été fait, si, au lieu d'hostilités 
acharnées, j'avais rencontré des concours 
dévoués. 

Je suis^ frar ee fait, resté dans le cercle 
de l'expérience la plus accessible à la plu- 
part de eeax que j« pourrai «avoir eamme 
imitatenrs : à «queiKque chose malltear est 
boni, 

SuÉvMit les prindpes e&paséâ au ccmrs 
de oe livre, la dîreetiendu F^milistftre a 
procédé d'am fa^^on diifëreiite de i&elle 
indiquée dans le diapilre précèdent, pour 
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Bubvêsiif aux ressources Décessaires à la 
aàMB en pratique de la solidarité et de la 
diftritâ sociale. 

Le FamOktère a été Gonssdéré comme 
étant seul mis en association avec ses 
habiiiiifs, non-seulement pour les rerenus 
ccnfiomaitt les loyers, mais aosaî pour 
tous las bénéfices eonmierciauz, de façon 
que chagne sociétairo a en la faculté de 
déposer ses économies à la caisse ds par 
laia, ooDtre un tîtie qui lui garantit, pour 
dmdende de son. dépôts le tant ponr iOO 
des refrenx» locatifs joii^ aux revenus 
QOBuaeraiajix; ce qui a jusqu'ici ppocwré 
aux déposamls ub intérêt oa dividende 
TaritBide&à60/0. 

Suivant la théorie de répartition éta- 
lotteani chapitne xvn des. Sahstùms sociales, 
c'est Tiisiiie, c'ei^ l'industrie qui a été con- 
sidérée comsie devant fournir sur ses hé- 
néfktts les ressources sociales nécessairelB 
àTéducatioa et à Fifistroction de rcB» 
fance, au soutien des orphelins e6 à la 
pensîoit des mvalides. 

Mais pour ee qui est des caisses de pré- 
voyance, il en a été auÉreoient: tenant 
compte des précédents consacrés déjà 
dans ViadiMrtviey coinBied'heureiixmoyens 
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d'intéresser les oavriers à la direction et 
à la surreillance de leurs intérêts maté- 
riels, c'est par l'intervention des socié- 
taires du palais que ces institutions ont 
été fondées. 

Les cotisations pour la prévoyance 
sociale sont individuelles, et retenues sur 
les salaires de chaque- famille, afin de 
faciliter la besogne aux comités d'admi« 
nistration. 

L'importance et les motifs des coti- 
sations sont laissés aux délibérations des 
conseils élus par les sociétaires^ soit 
qu'il s'agisse de la subvention pendant la 
maladie, ou du service médical, ou de la 
pharmacie, ou d'un mobilier nécessaire 
aux malades, etc., etc. 

L'établissement d'industrie intervient 
ensuite d'une façon passive, comme se 
reconnaissant obligé de verser dans les 
caisses mutuelles une sonmote égale au 
montant des cotisations réunies des so- 
ciétaires. 

Les ressources produites ainsi font face 
à tous les besoins, avec une cotisation 
moyenne, par mois, de i fr. 50. 

Le montant de ces cotisations s'élève 
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mensuellement à fr 900 

L'industrie versant tous les 

mois une sonmie égale de fr. 900 



les ressources mensuelles sont 

de fr 1,800 

et annuellement, par consé- 
quent, de fr 21,600 

Avec ces ressources, et par ces moyens, 
quoique au-dessous de ceux que les vé- 
ritables principes indiquent, bien des 
peines et des douleurs sont évitées à la 
classe ouvrière qui en profite. 

Les avantages de la mutualité et de la 
solidarité sont plus facilement compris 
lorsque l'isolement s'efface parmi les 
hommes* 

Sous l'empire de la vie collective, — au 
lieu de ne songer qu'à cet étroit indivi- 
dualisme dans lequel on cherche le cha- 
cun pour soi, et où l'on ne rencontre que 
difficultés et privations, — les intérêts se 
modifient ; les institutions les plus propres 
ï assurer la sécurité, la protection et le 
bien-être de tous rentrent dans l'intérêt 
de chacun et prédisposent les populations 
^ les accepter. 
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L'intérêt individuel se met en accord 
avec Fintérêt collectif; les dissensions, qui 
naissent lorsque les ressources publiques 
ne sent pas également partagées, ne se 
présentent plus; c'est pourquoi, dans le 
palais social, toutes les améliorations 
qu'on peut instituer pour le bien delà vîe, 
profitant également à tout le monde, cha- 
cun se trouve prédisposé à les accepter. 

Qu'y a-t-il dès lors à faire, dans une 

fondation comme celle du Familistère , 

lorsque l6s éléments matériels sont réu- 

xûs, pour donner un corps aux mesures à 

' prendre ? 

n faut appeler la population à délibérer 
régulièrement sur toutes les institutions 
mutuelles de solidarité et de charité so- 
ciales^à établir en vue de parer à toutes les 
éventualités de malheur auxquelles la fa- 
mille de l'ouvrier est assujettie. C'est ainsi 
que ces institutions se fondent sur les 
£ases les plus solides : le Familistère en 
donne l'exemple le plus marqué et le plus 
inatiendo. 

Nous avons vu que Fassociafion du car 
pital et du travail n'ayant pu jusqu'ici 
être faite sons une forme légale,, au Fami- 
listère, pour constituer au profit des so-* 
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éffitaîres un droit sur les bénéfices de Hn- 
Aistrie, le capital s'éttdt intéressé à la 
fondation des inistitutions de préyoyance 
commune, en imposant aux frais géné- 
raux de l'établissement d'industrie une 
somme égale à celle du montant des coti- 
sations, sonune que cet établissement 
TBrse mensuellement aux caisses de pré- 
Toyahce. 

Ceet pour administrer et appliquer ces 
fonds que tous les travailleurs sont appe- 
lés, au Pamilistère, h élire les comités né- 
cessaires. 

Ces comités se divisent et se subdivisent 
la besogne et constituent : 

Le comité d'administration de la caisse 
des cotisations et des subventions ; 

Le comité du service médical et des se-* 
cours; 

Le comité de pharmacie, des soins et 
des médicaments, etc. ^ 

Bnfln des comités s'établissent pour 
foutes les choses utiles qu'il peut conv^r 
aux intérêts de la population d'introduire 
dans la pratique. 

La plus grande liberté est laissée à ce 
sujet pour la mise en œuvre de toutes les 
bonnes ïnesures que l'expérience révèle. 
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Dans ces conditionSy au moyen d'aoe 
cotisation mensuelle qui varie de 1 franc à 
2 fr. 50, à la volonté du sociétaire, et sui* 
vaut certaines règles, toutes les familles, 
ont droit: 

. A la visite du médecin, de leur choix, 
quand elles le jugent à propos; 

A une subvention qui varie de i à 
5 francs par jour, suivant le chiffre de la 
cotisation du sociétaire privé de son tra- 
vail pour cause de maladie ; 

Aux draps et chemises de lit, apparte- 
nant au service médical, et à la propreté 
du linge nécessaire aux malades ; 

Aux médicaments pour tous les mem- 
bres de la famille en cas de besoin ; 

A l'usage des baignoires, bains de siège, 
bains de pied, chaise percée, vases et 
instruments nécessaires en cas de maladie» 

D'autre part, rétablissement accorde 
une pension d'un franc par jour au tra- 
vailleur invalide ; il adopte les orphelins, 
lesquels sont élevés à la nourricerie d'a- 
bord, puis, lorsqu'ils sont en âge d'aller 
aux écoles placés dans les ménages qui 
consentent à les nourrir et à les soigner 
moyennant une rétribution mensuelle ; le 
vêtement de ces enfants reste à la charge 



fBRTICB MÉDrCAL 11$ 

de l'association. L'enfant orphelin re» 
trouve ainsi une famille adoptive et une 
protection certaine sous les auspices du 
toit qui Ta yu naître . 

Si l'on n'a perdu de vue aucun desavan*» 
tages énumérés dans ce chapitre, on trou- 
vera sans doute que l'ensemble des me*, 
sures de véritable prévoyance sociale 
établies au Familistère pourrait être heu» 
reusement imité. 

Les avantages énumérés ci-dessus sont 
particuliers à l'organisation des caisses 
mutuelles du Familistère, mais le socié- 
taire reçoit en outre, en cas de maladie, 
un secours de deux francs par jour que ]/l 
caisse de l'usine accorde à tous les ou- 
vriers malades, à ceux habitant au dehors 
comme aux sociétaires du Familistère. 

Les secours accordés annuellement par 
cette caisse s'élèvent à environ 18,000 fr. 

xxvn 

SERVICE MÉDICAL 

Nous venons de voir, au sujet de la 
santé pubKque, comment le palais social 
assure à tous les sociétaires, pour peu que 
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«htcitiK le désire 9 ioatea les DetBasarcefi 
^^on ne seprocene aifleacsqn'à.giiaHid'- 
pBine, et sar lesquelles il est inqiowbie 
de s'entendre pour donaer nue Blême s»- 
tîflfiDECtÎQn k tona les intérêts^ 

La santé publique enestua^Denqpie» 
Avec lesi maiscms ieoléesi le secvîœ médi^ 
oal se fait diffioiiement. Ee. sait^on pas 
aree (pitdlQ dîffîc&ltô on obÊteat «a villa^ 
la visite du médecin, qu'à hxà trop taoa- 
\ixnit.âdFe Tenir des yiUes on des viUbges 
mâfiinff'? 

An palais social^ les habitante s'aaso* 
<^eiit pour le senriee médical oomme pair 
lenss autres besoins; leFamili^èreadeox 
médedhaetdeiiiL sages-fesames, dont^bar- 
^esocîébûre peut avoir la TÛùtedès^'il 
en épxMive la nécessité. 

La salle detserrice médical et de pfaar- 
maeia possède ime boite au nom dse 
chaque médecin. Le sociétaire n'a qu'à dé- 
poser dans une de ces boîtes le numéro 
de son appartement, pour s'assurer dans 
la journée la vkite àa médecin de son 
choix. 

Çlette salle renferme les dioses les plus 
urgentes de la pharmacie, lecrappaxaib 
de pansem^ nécessaires aux cm pina^ 
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sauts, les l^oignoires portatives, bains de 
^ôge, draps, chemisea, et les instrumeniis 
etoatensiles qu'ao trouve rareméoJi dao^ 
le molalier de rbabitation de l'ouvrier. 

Cette salle contient aussi, au grand 
avantage des femmes accouchées et «des 
enflants nouveau-nés^ destétereMes, boutar 
densein, berceaux, biberons, etc.^ et Ton 
dmt à ces simples mesures de précaution 
la possibilité d'éviter bien des souffrances, 
que rincurie ou l'ignorance des moyens 
font endurer trop souvent aux jeunes 
mères dans l'intérieur du ménage pau- 
vre. 

Tout ce qui concerne la santé et le soin 
des malades : moyens pkréventifi»» méde- 
eÎD» et remèdes, est donc assuré et payé 
pKt l'asao^iatiOQ entière ; de cette façon^ 
pecsonne ne se refuse les choses néces» 
saires an rétablissement de la santé. 

Le serviee mkédical ne fait ainsi défant 
à personne; chaque jour les médecins 
troitT^it, à cèté de la salle du service mé- 
dîeal, l'indieation des personnes qui dé^* 
sîrent lemr visite, et les soins et rœièdet 
sont aussitôt presorit» aux malades. 

L'abandon dans le malheur n'est pas 
possible an Familistère : la moindre souf * 
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france y est connue ; ane situation mal- 
heureuse Tient-elle à naître, chacun se le 
dit, et par honneur du hien à faire, 
comme par sentiment de charité, les soins 
ni les secours ne font défaut à personne. 
A côté des parents, les comités de pré- 
voyance fonctionnent en permanence et 
veillent de leur côté à ce que les secours 
et les médicaments soient intelligenmient 
donnés. 

XXVIII 

ÉDUCATION INTÉGRALE 

Nous avons vu jusqu'ici comment le pa- 
lais social correspond aux lois primor- 
diale de la vie ; nous avons rapidement 
exposé comment il rend plus faciles la 
nourriture, le logement, le vêtement, la 
propreté, Thygiène; — comment il contri- 
bue à assurer pour tous ses habitants les 
lioins du corps, à développer l'exercice 
des bonnes habitudes physiques et à réa- 
liser l'usage harmonique de l'organisnie 
humain ; — comment il protège la santé; 
•» comment il soigne la maladie; — oom- 
ment la veuve et l'orphelin trouvent dans 
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Tassociation les sécurités de l'avenir; -^ 
comment enfin le palais social assure à 
tous le bien*étre. 

Mais le Familistère ne doit pas seule- 
ment satisfaire à la loi de conserration et 
d'entretien de la vie humaine; il doit 
aussi remplir les obligations de la loi de 
développement et de progrès de la vie ; il 
doit join4re à l'éducation physique Tin- 
istruction intellectuelle et morale. 

n appartient au palais soeial de com- 
bler tontes les lacunes que les institutions 
de la société présente laissent exister dans 
le développement des aptitudes et de l'in- 
telligence humaine; il lui appartientd'être, 
pour le bien et le progrès de l'esprit, ce 
qu'il est pour le bien etle progrès du corps. 

Mais avant de décrire ce qui est parti- 
culier à l'éducation des diverses classes 
de Fenfance, nous pouvons examiner Tin- 
Unenoe que le Familistère exerce d'une 
manière générale sur la population. Cette 
influence est de tous les instants ; elle mo- 
difie peu à peu les mauvaises habitudes 
apportées du dehors, et ne tarde pas, 
dans tous les cas, à transformer profon- 
dément les habitudes extérieures appa- 
rentes de l'individu et de la famille. 



I 
j 



ILS ÉDUCATION INTÉfiSAU: 

S'il n'en eo&te pas ans farniHea oa-^ 
vrièrei^ habitant les petites maisons iso- 
lées, de laisser courir leurs ea£ants dans 
la rue nu-pieds^ eu chemises, salea» cou- 
verts de baue, de baillons ^t de gueuiUea; 
ces mêmes familles, arrivant pauvres et mi- 
sérables au Faxoâlistère» sentaolj^apcès %ael- 
quQsjaurs de contact avec la po-publloBy 
la nécessité d'un. ehangemeaitd.'babitades 
et d'état. Le rouge leur monte au £r€iit 
quand il faut envoyer. lem». pajavjres en- 
fants h l'école dan£. lamr état de. âtoH- 
ment» au miiUe>u des trois cents élèves du 
Familistère rôanis» h eha^e rentrée en 
classe^ dans le& cours, du palais ; las pa- 
rents voient «lors ccuahien leur petite £a- 
nulle fait tàci^ paxmi eatta po]uilation 
enfantine vêtue convenablement^ bien dé- 
barbouillée et fjoprette: aussi si'efforGeat- 
ils bien, vite de cacher cette misera. 

Les habits du dknanche sont alovs son- 
vent mis à l'enfant pour aller à Téeolei. at 
on lui en procure, d'autres poux la toi- 
lette. Les parents se. donnent ainâla sa- 
tisfaction de voir leuars enfante votas 
comme les autres. :. un sentiment de boor 
heur est pour le mén^ga la récofapeosa 
de la gêna ^'il &'est im|Kû8ée« 



lifflfs Iwentdt oe qnie le père tt la mère 
épro^meort c<meenaaBLt leurs enfimts, ils' 
répwiHveiït % leur propre sujet; ^et c'esl 
ainsi qm la-'vie s'aixtélitBTe peu à peu, p«r 
r^seeiple seUDeltaii^ un meilleur «inpioi 
des resBBHrees de ^a famlBe . 

Aa Famâlîstta'e, î! n'y atrîTîOttes ni ^i^ 
dures : l'enfaot n'a pas ifoccasiofos de ae 
salir au milieu de se» récréations; la pro* 
pr«té devient pour lui une habitude 
comme ailleurs la salefté en éffcait une 
autre* 

CPest HiH double mofif pour qtf fl n'y at 
plus au palais de ces haillons sordides 
(pÂ déshonorent Tespèee humaine; tous 
les hal^H»Ms «oirt com^nablement "tHus, 
comme tous sont conrenablement nourris, 
et pourtaiït combien de nnsères le Pami- 
lû^ère a abritées ! 

î*ous ferons wtoîtis îcî la tbéorie philo- 
sophique de réducatioti que fexamen 
des eeoé^tions pratiques de son applica- 
tion. Peu nous importent les théories 
pompieuseis sur l'éducation et rinstructiou, 
si eSies ont pour conséquence, comme 
cdles de VEnriie de j^usseau, de n'être- 
a^fioaUesq^u^ ia oa^ème partie de l'es- 
pèce humaine. 
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Ce qu'il faut découvrir, .c'est réducation 
et rinstruction démocratiques ; c'est rédu- 
cation et l'instruction pour tous les enfants 
du peuple, sans exception; c'est la culture 
intégra.le de l'esprit humain par la culture 
intégrale de l'espèce tout entière; c'est 
enfin l'éducation et l'instruction condui- 
sant tous les hommes à la vie utile et 
productive qu'il faut réaliser. 

Plusieurs conditions sont nécessaires 
pour atteindre ce but : il faut d'abord 
créer les méthodes de direction et d'en- 
seignement, puis les moyens de les ap- 
pliquer. 

Dans la société moderne, les méthodes 
ont fait de véritables progrès, grâce aux 
recherches des personnes dévouées à 
l'éducation de l'enfance, mais les difficul- 
tés d'application resteront un puissant 
obstacle à la vulgarisation de ces mé- 
thodes tant que le régime actuel de la 
famille et des habitudes de l'enseignen^ent 
restera le même. 

Quoi qu'on fasse, il sera difficile que les 
conditions de l'éducation et de l'instruc- 
tion soient égales pour tous, avec l'éloi- 
gnement d'un grand nombre d'habitations 
par rapport aux écoles. 
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L'éducation sera imparfaite, tant que le 
père et la mère seront seuls à veiller sur 
leurs enfants, et qa'il leur sera permis de 
retrancher à ces derniers la nourriture de 
Tesprit, comme parfois, bien malgré eux, 
ils sont obligés de leur retrancher la 
nourriture du corps. 

La société ne peut remédier à ces 
tristes errements du passé qu'en exerçant 
son droit de protection sur l'enfance, et 
qu'en pratiquant le devoir par lequel elle 
est appelée à aider à son avancement 
propre dans la vie. 

Hais en ceci, comme dans toutes les 
choses humaines, les résultats à obtenir 
sont proportionnés à la perfection et au 
progrès des dispositions matérielles que 
la société saura réaliser pour y attein- 
dre. 

Pour que l'enfance soit bien enseignée, 
il faut des écoles convenables sous tous 
les rapports : l'éducation du peuplé est 
subordonnée à celte première création. 
C'est ce que l'opinion tend aujourd'hui à 
vouloir édifier dans chaque village ; mais 
après l'édification de l'école, aura-t-on 
trouvé le moyen d'y réunir tous les jours, 
et aux heures régulières des leçons, les 
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eoiàats logea k deiuL on trois kîkmètres 
de distaxÀCQ? 

Moft, il fattdsait en ce itts plas qoe 
réoate, il faudrait te pesaionMuft gmÊait 
dans chaque eammnnt» 

Un premiep potet ifidîspeiHWtbl&â touie 
méthode d'enseignemeol, c'est l'exacti- 
tttde aux leçofisr : toutes les mélhocleff-sont 
saov résultat si les classes: %ent en dé- 
serdre et sans suite. 

n ne faut donc pas seulement des écoles 
dans chaque commune, il faut encore un 
programme d'enseignement; il faut des 
méthodes d'*application; it faut des élèves 
et des maîtres assidus pour que ces mé- 
thodes soient appliquées. 

Combien de réformes sont à introduire 
dans la commune avant d'avoir atteintes 
résultatl Aujourd'hui, dans Ibl plupart de 
nosvîUages,riastituteur est encore obligé, 
pour vivre, d'être tout à La. fois, maître 
d'école, chantre à TégUse^ secrétaire de 
mairie, arpenteur, etc... On C4>nçoit le 
mécy o(^e intérêt qu.'iL attacha à ce fue Le» 
écoLLers soient dan& les dasse^ pendant 
son absence ; &'ils.soni à vagabonder dans 
les roeSy le professeur sait du moins qu'ils 
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ue boulevexsercmt pas l'école pendant ce 
temps-là. 

11 est vrâï de dire aussi que souvent la 
femme de Hnstituteur est chargée de 
veiller, non sur les devoirs des élèves, 
mais tstir lent tranquillité dans la classe^ 
en l'absence de son mari ; qu'en résulte- 
t-il? un inconvénient plus grave encore ; 
trop sonvent c*est un motif pour que la 
maîtresse fasse la cuisine, le lavage du 
linge et la lessive même dans la saUe des 
études. 

Bans de pareilles conditions, on conçoit 
que l'éducation soît difficile pour les élè- 
ves, et que le désœuvrement les conduise 
à la dissipation et au vagabondage. Il ne 
faudrait pourtant qu'un gouvernement 
amî du peuple pour faire au moins dispa- 
raître ce qu'il y a de honteux, pour la 
France, dans une pareille situation de 
l'instruction publique. 

Mais oe que nulle administration ne peut 
faire, e'est de placer l'école à la même 
proximité pour les familles, et par consé- 
quent îl n'est pas possible, par mesure 
^ministrative, de rendre dans nos com- 
mîmes rurales Renseignement également. 
&eile pour tous les enfants. 
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L'éducation gratuite et obligatoire ne 
peut placer toutes les familles, au village, 
sur un même pied d'égalité, ni dans les 
avantages offerts, ni dans les peines édic- 
tées. 

En est-il ainsi dans le palais social? 
Non, toutes les institutions y sont orgpa- 
nisées de manière à offrir aux familles des 
avantages égaux. Les salles d'éducation 
sont une dépendance du palais, et presque 
de l'appartement de chacun; de manière 
que l'ouvrier trouve, dans ^ son palais 
même, pour ses enfants, des nourrices, 
des bonnes, des gouvernantes, des pré-- 
cepteurs, des maîtres et des maîtresses 
d'enseignement, et de vastes salles d'édu- 
cation et d'instruction bien aérées, bien 
éclairées et bien chauffées ; ce qui coz^- 
stitue pour lui les équivalents de ce que la 
richesse réalise à grands frais autour 
d'elle. 

On ne pourrait donc réellement conce- 
voir au village, ni même à la ville, des 
conditions analogues pour Téducation et 
l'instruction générales de l'enfance à 
moins d'y construire le collège, ou pen- 
sionnat communal, réunissant la crèche» 
Tasile, et toutes les classes de l'enfance» 
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avec dortoirs, réfectoirs, et tout ce qui 
serait nécessaire pour que les élèves soient 
élevés et instruits avec soin, au3L frais 
de la commune aidée du concours de 
l'État. 

Mais combien de prétendus amis du 
peuple trouveront une idée semblable im- 
praticable ! 

Revenons donc au Familistère, qui n'est 
pas un projet, mais un fait. 

Industrie et richesse obligent. Le travail 
doit suffire aux besoins du corps, mais il 
dÂt aussi satisfaire aux besoins du cœur 
et à ceux de l'intelligence. Partant de là, 
et pour entrer dans la voie tracée par les 
besoins de la vie humaine, l'éducation et 
l'instruction devaient être, au Familistère,, 
l'objet d'une attention toute particulière, 
et placées au rang des devoirs supérieurs 
dans la pratique desquels l'insuffisance de 
la famille doit être suppléée. 

Aussi l'éducation et l'instruction sont- 
elles comprises, au Familistère, dans leur 
sens le plus large. Des édifices spéciaux 
ont été élevés pour chaque degré de l'en- 
seignement de la population enfantine, et 
les meilleures dispositions matérielles^ 
comme les méthodes les plus intelligem- 
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ment conçues, sont mises en usage pour 
le développement régulier de l'enfant au 
physique comme au moral. 

L'éducation et rinstructîonsontdi^sées 
au Familistère eu sept classes; chacune 
ayaint sou personnel dirigeant et ensei- 
gnant, ses locaux et son matériel propres. 

Ces divisions, suivant les âges de Ten- 
fence, sont: 

1® La Ntmrrkerie: enfonts depuis la 
naissance jusqu'à l'âge de 26 à. 28 mois,— 
Salles aax berceaux et aux bébés. 

2* Le Pouponnât : catégorie des petits 
bambins, depuis les enfants sachant mar- 
cher et se tenir propres, jusqu'à ceux de 
l'âge de 4 ans. 

3* Le Bambinat : catégorie des enfants 
de rage de 4 à 6 ans. 

4* La petite école ou troisième classe Ae 
l'enseignement : élèves âgés de 6 à 8 ans . 
" ^^ tiSL seconde école on deuxième classe de 
renseignement : élèves dé 8 à 10 ans. 

6** La première école ou première classe 
de l'enseignement : élèves de 10 à 13 ans. 

7** Les cours supérieurs : catégorie hors 
dasses ; élèves dont Tintelligence s'est 
montrée hors ligne. 
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Wapppentim^ : l'entrée de Tenfant 
à la vie productive a lieu, gratuitement^ 
dans rétablissement même d^indttslrîe du 
Familistère; les diverses professions qu^ 
renferme sont offertes au choix de i^jèn^ 
fant, et l'apprenti est -mis aussitôt en 
possession du prix du traviûl réalisé 
pfttr lui. 

L'éducation et i'ioatraetion^ étabKes 
ainsi, forment im chapitre spéeiol dans les 
comptes du palais, mais les dépeasets ea 
sont reportées aux Triais généraux da Téta- 
bassement indiistrid, d'oà sortent las bé^ 
néfices qui ont. aervi h fonâ^ le FsHiiHs* 
tère« 

La dépense générale de FéducaKon au 
Famîlîstère, pour les 320 enfants environ 
que ces diverses classes oomprenoent, 
s'élève annineUement de 1^ & 20,ÛOO fir.^ 
se répartissant de la manière suivaiile : 

Nourricen'e - . . 10,000 

pour une moyenne de 40 enfants, 
ce qui met la dépense par enfant 
à 250 firanes j^ an, ou 0\10 par 
jour, 
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Iteport. . . . 10,000 

PoupùmaU . 80O 

poor 40 enfants, ce qui porte la 
dépense annuelle à 20 francs par 
enfant. 

BamUnat â,000 

poor 80 enfants à 25 fr. par tête . 

Ecole de la 3^ classe 1,400 

pour 45 élèves, 31 fr. par tête. 

Ecole de la^ classe. ..... 2,300 

pour 05 élèves, à 35 fr. environ, 
par tête. 

Ecole de V^ [classe 2,2t» 

pour 55 élèves, ou 40 fr. par tête. 

Cours divers. . . • , 1,000 

Total de la dépense 19,700 

Cette somme comprend : pour les en- 
fants, de la naissance à leur entrée au 
pouponnât, la nourriture et tous les frais 
nécessaires ; elle comprend, pour les autres 
divisions de Tenfance, toutes les fourni- 
tures, sans exception^ nécessaires à rensei- 
gnement. 

Les méthodes d'éducation et d'ensei- 
gnement, pratiquées dans toutes les classes 
de l'enfance du Familistère, n'ont rien da 
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systématique ; elles consistent dans l'ap- 
plication journalière de tout ce que Tidée 
révèle, et de ce que Texpérience a con- 
sacré conune étant le plus profitable au 
développement physique, intellectuel et 
moral de Teufance. 

Tous les systèmes d'éducation et d'en- 
seignement dont notre époque s'est enri- 
chie sont expérimentés et alliés les uns 
aux autres, dans la mesure jugée la plus 
convenable aux progrès des enfants. 

Mais l'excellence de l'éducation ne re- 
pose pas seulement sur la bonté des sys- 
tèmes, elle repose surtout sur Je mérite et 
le dévouement des personnes qui sont 
chargées d'appliquer ces systèmes. L'édu- 
cation et l'enseignement seront un jour, 
dans l'humanité, les plus vénérées des 
fonctions, car elles seront le sacerdoce et 
l'apostolat de la vérité, du droit, du devoir 
et de la justice. 

Quel beau champ d'activité le palais so- 
.cial offrirait pour l'expérience de tous les 
systèmes, et pour la régénération de l'en- 
seignement, si la passion du bien, général!- 
3ée dans son application, était entrée dans 
les âmes. Alors, parmi les hommes et les 
femmes qui ont quitté la vie active, ua 

LE PAMILIETÈnC DE GUISE. S 
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noaveau désir de se rendre utiles les enga- 
gerait, à de certaines heures du jour ou à 
de certains jours de la senaaine, à se con- 
sacrer aux conférences pour Hnstructfon 
morale et scientifique des élèves. 

Les maîtres et maîtresses d'enseigne- 
ment se multiplieraient ainsi, en propor- 
tion des besoins^ et les enfants profiteraient 
des leçons particulières les plus variées et 
les plus utiles sur les sciences, la morale, 
la culture, le jardinage, la minéralogie 
usuelle, l'industrie, etc. ; ces leçons, en 
intéressant vivement les enfants, agrandi- 
raient considérablement lé cercle de leurs 
connaissances théoriques et pratiques, 
et seraient, pour les personnes ensei- 
gnantes, une des plus douces satisfactions 
que le devoir accompli puisse faire entrer 
dans le cœur de l'homme. 

Le Familistère ne possède pas encore 
cela; sa fondation est trop récente pour 
que la religion de la vie y ait pris son 
essor dans tous les cœurs : le temps achè- 
vera Tœuvre commencée. 

Pour j suppléer dans la mesure dapos- 
tsible, et comme complément de l'éduca- 
tion scolaire, — qui déjà tient une si belle 
place au Familistère, par le dévouement 
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deB persDaneg qm y asA •eompiais lagraB- 
deur de leur mÎBsîûJi, — le oarps êeB 
eiaplayés aitaehés à rétaUisseanfiat iadiHh 
iriel est appeJé À ùàre les cours sapplé- 
mentalresdemécaiiiquevdegitoiséirîa, da 
dessia iinéaire, de Jiiasiû|i»e vocale et ia- 
stromentale, etc.; c'est ainsi que se cqbh 
{ilète rinstraction eui Familistère. 

Le aaode d'enseignemeat des maîtres ci 
maîtresses, vis-à-Tis des élèves, est sur-- 
toât celai du xaJapnnerotfait et de la per- 
suasion. C'est rensai^cinfiiit par l'attrait 
que le Familistère s'estattadiéà réaliser^ 
daas la mesure de ce qui y a été possiiile, 
nou-seulement pouraes plus petits âèvas, 
suis aussi pour les diffiâiMutes classes â# 
sa jeune population. 

Le besoin de £aire usaçe de la coa-- 
trainte naUt toujours de rinsuffîsance du 
corps enseignant; les peines physiques 
sont proscrites au Familistère, on n'agit 
sur Tenfant que par la. voie de l'influence 
morale ou en le privant de ses plaisirs. 

Parmi les ressources attrayantes de 
renseignement que le Familistère offre 
aux en£anta, il £aut compter les jardins» 
Tous les ans, à la saison d'^é, les écoles 
composent des groupes d'élèves qui, aous 
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la direction du jardinier en chef de l'éta- 
blissement, s'initient à la culture et à 
l'entretien des jardins ainsi qu'au respect 
du travail d'autruî. Ces groupes de garçons 
et de filles élisent au scrutin, parmi eux, 
des chefs et sous-chefs, dont le devoir est 
de faire bien exécuter les indications da 
chef jardinier et de veiller au bon ordre 
de la troupe des petits travailleurs. Les 
élections se font toutes les semaines, et les 
lêlus doivent donner l'exemple constant 
du meilleur travail, sous peine de perdre 
la considération de leurs électeurs. 

L'administration du Familistère, pour 
encourager ce mouvement, accorde aux 
enfants une rétribution légère, variant 
suivant les aptitudes et les capacités des 
divisions de travailleurs, que le chef 
jardinier établit d'accord avec les enfants. 

Les jardins du palais sont toute la 
journée ouverts à l'enfance pour ses pro- 
menades et ses jeux. Mais une partie 
réservée, agrémentée de pelouses, d'allées 
tortueuses, de montées et de descentes, 
sert aux promenades d'ensemble des 
classes, et constitue une récompense 
très-appréciée par tous les élèves, petits 
et grands. 
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Les moyens d'émulation ont leur con- 
sécration définitive dans deux grandes 
solennités constituant les fêtes principales 
que se donne le Familistère. Ces fêtes 
sont celles du travail et de l'enfance : — 
la première récompense le travail des 
ouvriers et employés de l'établissement, 
la seconde récompense le travail et les 
progrès des élèves. 

La fête du travail a lieu au mois de 
mai ; la fête de l'enfance au mois de sep- 
tembre. Dans ces deux fêtes, les enfants 
occupent toujours les premiers rangs, soit 
pour voir récompenser leurs pères et 
mères, soit pour se voir donner à eux- 
mêmes le prix de leur mérite. 

Ces fêtes ont lieu dans la grande cour 
de la partie centrale, décorée de trophées 
et d'emblèmes du travail industriel, lors- 
qu'il s'agit de la fête du travail, et de tro- 
phées d'éducation, d'instruction et d'en- 
seignement, le tout enguirlandé de fleurs 
et de feuillages^ lorsqu'il s'agit de la fête 
de l'enfance. 

Dans cette dernière fête, les travaux 
des élèves sont exposés au public, et tou- 
tes les classes de l'enfance, depuis les 
poupons jusqu'aux élèves des cours supé- 
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lieurs, vienoeat publiquement recevoir 
les récompenses acquises par leur bonne 
oonduite» leur tiayail et leurs progrès de 
Tannée. 

Ces récompenses consistenti pour Us 
élèves des grandes classes : en livres 
choisis, non sur le luxe des couvertures^ 
mais sur la valeur du contenu; en boîtes 
de compas, boîtes de couleurs, instruments 
de mathématiques^ de mosique^ néces- 
saires de couture et de travaux divers^ 
objets de4toilette,ei&, suivant les faeultfe 
pour lesquelles lei pxix sont donnés. 

Les couronnes traditionneUes de feuil- 
lage vert, doré où argenté, accompagnent 
la remise des prix aux lauréats. 

Bes jouets de toutes espèces : boîtes de 
ménages, d'animaux, des poupées^ des 
pantins, des toupies, balles, trompettes, 
jeax de quilles, de boules, meubles, vot* 
tures, animaux en miniature, etc., etc., 
sont le lot des bambins et des poupons, et 
c'est merveille dé voir leur boidieur et 
leur empressement à cette idUstribution 
des jouets si cher& au jeune âge, et dont 
ren&nt pauvre est si souvent privé dasissA 
misère. 

Il n'en es^ plus ainsi an familistère; 
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tous les besoins légitimes, physiques et 
moraux de Tenfance sont prévus et satis- 
faits dans la mesure du possible, et Teu-^ 
trainement au plaisir, si vif chez les en- 
fants, est un des meilleurs ressorts à dé- 
velopper pour exciter l'élève au travail, 
en hii faisant acquérir ainsi le droit d^i- 
sage des objets récréatifs les plus intellî^ 
gemment conçus pour son développement 
pbysique et moral. 

XXIX 

NOURRICBRIE ET POUPONNAT 

Je crois devoir renouveler ici cette re- 
marque que la liberté est, au Familistère, 
la prenuèro chose respectée pour tout le 
monde, et que, par conséquent, les insti- 
tutions de la nourricerie et du pouponnât 
ne sont obligatoires pour personne; car 
c'est surtout lorsqu'il 8*agit des soins à 
donner à la basse enfance que la volonté 
du père et de la mère doit être respectée. 

Les deux premières divisions de la 
basse enfance sont réunies dans un édiâee 
spécial placé derrière le palais, dans la 
direction de son entrée centrale. Le sol de 
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cet édifice est élevé au niveau du rez-de- 
chaussée du palais, avec lequel il est en 
commuuicatiou par un passage de plain- 
pied. 

La porte d'entrée de ce bâtiment ouvre 
sur un petit vestibule, à droite duquel se 
trouve la cuisine d'abord, puis une autre 
pièce séparée de la cuisine ; cette seconde 
pièce sert de lieu de réserve pour le linge 
sale et divers ustensiles : balais, brosses, 
seaux de propreté, bassins, baignoi- 
res, etc.; elle sert également de cabinet 
pour les petits sièges d'aisances des en- 
fants. 

A gauche du vestibule se trouve une 
salle destinée aux poupons, ou petits bam- 
bins de vingt-huit mois à quatre ans, qui^ 
à de certains moments du jour, viennent,, 
après les exercices bruyants des prome- 
nades sur les pelouses, des marches chan- 
tantes et des exercices de gymnastique, 
prendre un peu de repos sur les bancs de 
cette salle. Pendant ces moments de tran- 
quillité, quelque historiette instructive 
leur est racontée ou quelque chanson ap- 
prise, etc. C'est là enfin qu'ils reçoivent 
les premières leçons propres au jeune 
âge. 
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L'extrémité du vestibule d'entrée donne 
accès dans la salle du promenoir, des 
j€ux et des exercices corporels. Cette salle 
a 15 mètres de long sur 6 mètres de large ; 
elle traverse Tédifice dans toute sa largeur 
et communique, à chaque extrémité, avec 
les balcons extérieurs contournant l'édi- 
fice et aboutissant aux pelouses des jar- 
dins du palais. 

Sur le côté opposé au vestibule d'en- 
trée se trouvent les salles aux berceaux, 
entièrement ouvertes sur la grande salle 
du promenoir et des jeux, dont elles ne 
sont séparées que par une cloison en bois 
de 68 centimètres de hauteur. 

Chacune de ces salles peut contenir 14 
à 16 berceaux, placés de chaque côté per- 
pendiculairement aux murs; un couloir 
reste au milieu pour la circulation des 
personnes attachées au service des en- 
fants. En réservant la place pour les lits 
des bonnes, c'est environ 50 berceaux que 
les salles peuvent contenir. Ces disposi- 
tions permettent d'embrasser, d'un seul 
coup d'œil, les enfants de la grande salle 
du promenoir et ceux couchés dans leurs 
berceaux. 

Les salles de cet édifice sont parfaite- 
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ment éclairées et veatilées; une tempé- 
rature couYenaMe y est maintenue jour et 
nuit; une distribution d'eau alimente le 
service, et réclalrage au gaz est toute la 
nuit à la disposition des directrices et des 
bonnes. 

La salle du promenoir est divisée en 
deux parties par une balustrade de 7d 
centimètres de hauteur : la partie de 
droite, eu entrant par le vestibule, sert 
aux nourrissons; la partie de jg;auch6 sert 
aux exercices des poupona ou petits bam^ 
bins. La première contient un plancher 
en ellipse, de 3 mètres de long a^ur 2 mè- 
tres 50 centimètres de large, monté sur 
roulettes, afin de permettre de le dépla- 
cer pour faire la propreté à la plane qu'il 
occupe; ce plancher est entouré de deux 
petites baloatrades de 38 centimètres de 
hauteur, distantes l'une de l'autre de 3(> 
centimètres. Les enfants les plus jejines 
sont mis en liberté sur ce plancher, et 
c'est dans l'espace compris entre 1^ ba- 
lustrades qu'ils s'exercent à faire leurs 
premiers pas, en se servant des mains 
courantes comme appui. 

La balustrade intérieure laisse libre un 
espace de 62 centimètres, pour permettre 
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aux enfiiiits de gagner à volonté le centre 
de oe menble. Ge plancher mobile on 
rmilant, que toutes les bonnes se sont ao- 
"ooordé à nommer la promenade^ sert donc 
aux enfants pour s'asseeîr et se réunir en 
compagnie d'aatree petits promenenn; 
oomme eax, et auprès des enfants plus 
jeunes, ou plus faibles, qui les admirent 
et s'efforcent de les imiter. 

Les nourrissons les plus forts quittent, 
à leur gré, la promenade pour exercer 
leur agilité, et vont, jouant ensemble, par 
la salle et les balcons, où ils trouvent de 
petits fauteuils, réunis ti'ois à iroÏB, dans 
lesquels ils peuvent s'asseoir en compAr 
gnîe; ces petits fauteuils servent égale- 
ment & grouper les enfants autour des 
bonnes au moment des repas. 

Presque gtoéralement, au Familistère, 
la mère nourrit son enfant; elle vient, 
aux heures qui lui conviennent, Tallaiter 
à la nourricerie, et, pendant le premier 
âge, elle l'emporte chaque soir passer la 
nuit chez elle. A l'époque du sevrage, 
elle te laisse ordinairement aux soins des 
bonnes, et l'enfant passe ensuite les nuits 
à la nomnricerie ir les paï^ntff en ont le 
désir. 
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La nonrricerie du Familistère fait 
usage, pour les berceaux des enfants, 
d'an genre de matelas qui mérite d'être 
tout particulièrement signalé. Les recher- 
ches qu'il a fallu faire au Familistère, 
ayant d'arriver à ce procédé si simple et si 
complet, et les graves inconvénients aux* 
quels ce mode de coucher remédie, nous 
font un devoir de le propager, afin d'en 
faire profiter les familles et les crèches, 
où les enfants auraient encore à souffrir 
de l'humidité et de l'odeur des urines. 

Au Familistère, le coucher de l'enfant 
est toujours sec et sans odeur. Les ber- 
ceaux se composent d'un ovale en tringle 
de fer rond, porté par deux montants : 
un à chaque extrémité; celui de la tète 
forme la fièche du rideau en s'élevant au- 
dessus du lit; le tout est fixé sur deux 
pieds en fonte reliés par une traverse : les 
berceaux sont ainsi portatifs et légers. 
Une toile en fort coutil, lacée sur l'ovale 
de fer, compose le corps d'un berceau 
très-gracieux ; le matelas est formé de 30 
à 40 litres de gros son bien bluté, mis 
dans le fond de cette toile, et recouvert 
d'un petit drap; l'oreiller peut également 
être fait de son. 
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Cette coache ne se pénètre pas d'hnmi- 
dite ; au lever de Tenfant^ le son hcimide 
se trouve aggloméré en motte, qu'on en- 
lève facilement avec la main ou avec une 
petite raquette en fil de fer ; on ajoute 
de temps en temps un peu de son nou- 
veau, et celui qu'on retire pour cause 
d'humidité peut être donné aux animaux 
de la basse -cour. 

Tous les mois au plus, le son d'un ber- 
ceau doit être entièrement changé, afin 
d'éviter toute fermentation, et cette fer- 
mentation peut être aussi retardée ou em- 
pêchée, en faisant étuver au four le son 
destiné au coucher de l'enfant. 

L'hiver, l'enfant n'a jamais froid sur ce 
simple lit, moins chaud en été qu'une 
couche vaporeuse et nauséabonde. Ce 
mode de coucher réduit l'entretien du 
berceau, pour tenir le lit constamment 
sec et propre, au changement d'un peu 
de son et d'un petit drap. L'enfant, à la 
nourricerie du Familistère, se trouve ainsi 
placé dans des conditions hygiéniques que 
ne possèdent pas toujours les classes ai- 
sées. L'ouvrier, sous ce rapport, n'a donc 
rien à envier à la fortune. 

On ne berce jamais les enfcuits à la 
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XKHimcem; e^estpkisir de les ttmr mettre 
ira lîl tout éveillés' eommede grafndesipMs 
sonnes, de i^ roir s'endernaE sm» pleu- 
rer ni citer et s^éreffler de mène : J» ber^ 
cememrt supprimé, (fest nue' etmqaèk? èe 
pins faite snr les enreurs de Is roBfîoe. 

La nourricerie el le pofrpomiat wrd 
certainement les fnstfCafions' les plu» ea* 
pables de soustraire les etrfkerfs su mal- 
îteor de Fabsenee de s&ms, doot fh sont 
si sonrent victime? en bas âge dan» tes 
familles pauvres et ûVSgées de se Kvrer à 
un travail assîdn; ees înstitsfiens a9iil 
senlee en élat de faire Asparaître les 
tristes conségnenee» de Fabandem çni 
lue nn qnarf des enfants pendasC le pre- 
mier* âge. 

An FiamiRsfère, rar^andem, ni la mal^ 
propreté, ni rinanîtîon, nî la misère, ni 
Findîgesffon, ne sont plus les* causes* de 
i^^^ moTtalité des jeunes evfanls sur la- 
çnelle la siDciété lerme les yeux. L'enftial 
reçoit, an palais, tous les aerns rMamés 
par son âge; les salles de la nourrieerie 
et do poupcmnat sontKi dans lliabîtatîoii 
même, près de la demeure de cbacun, 
toujours ouvertes à Tenfanf et à la mère, 
et nuit et jour, des bennes veflleBi avec 
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un soin maternel sur tous les enfaots au 
berceau, dès que les mères éprouyentle 
besoin d'aller^ leurs travaux. 

L'enfant est là dans le miliau propre à 
son âge, en société de ses parefls, & l'abri 
de ces ennuis gui sont souvent pour ren- 
iant, séparé de ses seniblables^ un tour- 
ment dont il se soulage par des cris et des 
pleurs. Quarante enfants, dans la salle de 
la nourricerie du Pamilistère, sont moins 
ennuyeux et inquiétants qu'un seul à4o- 

nÛ£ile« 

Au bonheur que trouve l'enfant dans 
cette institutioa placée près de la famille 
s'ajoutent les avantages qu^y trouve le 
ménage lui-même : il ne perd ainsi rian 
de sa tranquillité parla venue des enfants ; 
la propreté du logement reste la même, 
l'intérieur [domestique conserve sa phy- 
^onomie et son caractère paisibles, si né- 
cessaires au repos du travailleur. Gela 
' est impossible lorsquel'enfant au berceau, 
ou en bas âge, doit rester en permanence 
dans l'intérieur du piénage. 

L'enfant reste à la nourricerie jusqu'à 
l'âge où, devenu propre et bon marcheur, 
il demande lui-même, et avec instances, 
à aller au pouponnât prendre part aux 
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exercices des poupons ou petits bambins ; 
cela a lieu ordinairement vers Tâge de 
26 à 28 mois. 

Dès lors, Tenfant retourne chez ses pa- 
rents aux heures des repas et y passe la 
nuit ; il est en état de faire au besoin ce 
petit voyage seul, ou en compagnie des 
bambins plus grands, vu ta proximité du 
logement; mais plus souvent il est amené 
par ses frères et sœurs, ou apporté dans 
les bras de son père ou de sa mère, pour 
qui ce n'est pas un dérangement, mais un 
véritable plaisir qu'ils se donnent en se 
rendant au travail. Déjà, à cet âge, l'en- 
faut contracte ainsi l'habitude de venir 
régulièrement aux réunions de ses cama- 
rades, dans les salles des souvenirs de son 
plus jeune âge. 

Au pouponnât comme à la nourricerie, 
les soins et les leçons que l'enfant reçoit 
n'ont d'autre but que celui de favoriser le 
développement harmonique de ses or- 
ganes, afin de ménager à l'intelligence un 
instrument solide et sûr. 

Qu'y a-t-il de plus nécessaire au tra- 
vailleur qu'un corps bien conformé, ro- 
buste et vigoureux? Les soins de la pre- 
mière enfance sont donc ceux sur lesquels 
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la soQîcitade la plas grande s'est d'abord 
arrêtée. En facilitant à la famille tous les 
soins dont elle est capable pour sa progé- 
nitui^e, le Familistère, de son côté, a mé- 
nagé pour l'enfant toutes les ressources 
que la famille peot être dans Timpuis- 
sance de lui donner. 

Le pouponnât est le complément indis- 
pens^le de la nourricerie pour éviter 
que l'enfant, après avoir été veillé et 
soigné pendant le premier âge, ne tombe 
dans la privation des soins qui lui sont 
encore indispensables, tant qu'il n'est pas 
assez fort pour aller aux écoles. 

Le pouponnât est, du reste, du plus 
heureux effet près des nourrissons ; c'est 
le stimulant le plus direct de leur jeune 
imagination; le nourrisson qui sait bien 
marcher veut faire le pas gymnastique 
avec les poupons, au son du claquoir et 
des chants; il veut participer à leurs 
exercices; cela pique la curiosité desim* 
puissants eux mêmes, et tous aspirent au 
moment où ils pourront en faire autant. 

Il est dans la nature humaine d'éprou- 
ver de l'admiration et de l'attrait pour ce 
qai se trouve à la portée de notre concep- 
tion : profitant de cette disposition natu- 
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relle^ c'est en laéuageant à Tenfoiit les 
ezeo^es Tivants, et bien gradués, de ccr 
qu'il peut obtenir de lai*aiêine qu'on fa- 
cilite son déyeloppement 

XXX 

BàUBlSAT 

L'édifice dubambinat^ des écoles et du 
théâtre, fait £sice à la partie centrale do 
Familistère. 

Le bâtiment du milieu de cet édifice 
comprend la salle de théâtre ou de con- 
férences et de réunion générale de Ten- 
fance; il renferme aussi la salle d'or- 
chestre servant également pour les réu- 
nions des conseils^ et celle des divers 
comités et sociétés du Familistère. 

Le bâtiment de droite comprend les 
salles du bambinat et de la troisième 
classe; 

Le bâtiment de gauche» celles de la' 
deuxiènçie et de la première classe. 

Le bambinat reçoit les enfants à lenr 
sortie du pouponnât, c'est-à-dire vers 
l'âge de quatre ans, il les garde Jusqu'a- 
près leur sixième année. 
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Le bambmal est princîiialefraeiit dirigé 
suivant les méthodes employées dans les 
ariles; c'est aux travsux et aux ouvrages 
de madame Marfc Pape-Garpcntiér, oa* 
vrages si pleins de sympathie pour Ten- 
fiinee, que le Familistère émpranle la 
plupart de ses méthodes de direction et 
ses moyens de former des direetriees 
choisies parmi les dames dé la popn* 
lation. 

Comme les asiles bien organisés, lasalîe 
du bambinat possède donc ses gradins en 
amphithéâtre^ ses bancs, ses porte-ta* 
bleanx avec place ponr les moniteurs, ses 
tableaux noirs roulants, ses casiers pou^ 
recevoir les modèles de dessin, et les dif- 
férents tableaux du matériel, ses ardoises 
et crayons, son boulier-compteur, sesSfts 
de repos, ses rayons et tables pour les 
tartines des enfants, etc., et enfin ses 
tableaux d'alphabet et d'épellatîon, ses 
syllabarresy ses grandes images coloriées 
et cartonnées, ses tableaux d'histoire na- 
turelle^ d'arts et métiers, de leçons dé 
choses, d'historiettes morales, etc. 

lie matériel est complété par un en- 
semMe de tables à deux places, avec dos- 
sier, procurant aux enfants des sièges 
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commodes et proportionnés à leur taille* 
Ces tables ont an dessus mobile qui se 
place à volonté d'une façon horizontale 
ou inclinée pour servir à tous les travaux 
de l'enfant. 

Les méthodes de lecture, de calcul et 
de gymnastique ont été perfectionnées au. 
Familistère, de manière à supprimer pour 
l'enfant tout enseignement abstrait; l'at- 
tention de l'élève est toujours soutenue, 
pendant les leçons, par des expériences et 
des faits qui parlent à son imagination 
et impressionnent ses sens autant que 
son esprit. On a puisé pour cette organi- 
sation dans les travaux de MM. Ordsselin, 
Frœbel, Laisné, etc. 

Dans l'éducation des enfants du bam- 
binât, les exercices du corps sont encore 
l'objet principal qu'on doit se proposer 
et qui doit primer tout autre exercice; 
aussi l'instruction n'y est-elle qu'un acces- 
soire de l'enseignement. Les promenades 
dans les jardins et sous les ombrages du 
palais, les jeux sur les pelouses, doivent 
avoir lieu suivant les besoins de l'enfant, 
et la tenue en classe doit être composée 
d'exercices amusants pour les petits 
élèves. 
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XXXI 

ÉCOLES 

f 

A six ans environ, l'enfant entre à la 
petite école ou troisième classe; à huit ans 
il passe en deuxième classe, et à dix ans 
il entre dans la première classe, d'où il 
sortira pour l'apprentissage industriel. 

Le cadre dans lequel doit se restreindre 
cette brochure ne permet pas de décrire 
tout au long l'enseignement du Familis- 
tère. Je crois devoir seulement faire re- 
marquer ici que la direction de l'éduca- 
tion, au Familistère, ne revêt rien des 
restes de ces traditions pédagogiques, par 
lesquelles la crédulité et l'ignorance pu- 
bliques sont entraînées à conserver uii 
enseignement absurde, mais qui en impose 
d'autant plus aux pères et mères que les 
choses enseignées à leurs enfants sont 
moins comprises des parents et des élèves 
eux-mêmes, et par conséquent moins su- 
jettes à être discutées et mises en pra- 
tique. 

C'est ainsi que, dans la plupart des 
écoles, on occupe l'esprit des élèves à des 
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problèmes transcendants d'arithmétique, 
et que, au sortir de pension,de grands gar- 
çons sont parfois incapables d'appliquer 
leurs quatre règles aux opérations du 
commerce et de l'industrie. C'est ainsi 
encofe qae, dans Les pensionnata et col- 
lèges, on donne des leçons de grée et latin 
qaij poor quatre-vingt-dix-neuf cai£ani8 
sur eentt ne seront d'aucon nsage. 

Llnstroefion, an FamiUatàre, se tient 
dans la sphère des choses pratiques et 
ntaefies; on enseigne spécialement à 
Pélève ce dont il aura besoin toos les j ours 
et dans les diverses eirconstancea de sa 
vie. Toutes les études de l'élève^ ions les 
problèmes qn^il est appelé à résoudre 
sont pris sor le vif des faits les plus ordi- 
saîres de la vie, de sorte que l'enfant 
fl^kiîtie à la connaissance des dioses 
usuelles et pratiques par ses études à 
Pécole. 

Un'ya au Familistère ancun «nfant 
des deux sexes qui puisse arrivera l'âge 
de douze ans^ sans avoir reçu conq^lè» 
tement l'éducation primaire. 

Cours sigpérieurs. 
La partie la plas élevée de reasei^e- 
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ment de la première classe Cait Tobjet des 
leçons spéciales des cours supétrienrs, oik 
ne sont admis que les élèves réellement 
en état, par leur intellîgenoe et leur 
bonne volonté, de profiter de <^es leçons. 

Apprentissage îndmirieL 

Arrivés à Tâge du travail profession- 
nel, les enfants entrent dans l'une des 
fonctions du travail de l'usine pour les 
jeunes garçons, et dans les services du 
Familistère pour les jeones fiUes, à moins 
d'une antre vocation. 
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PRINCIPES D*0RGAOTSATION 

Nous venons de voir comment le Fami* 
listère atteint au développement intellec- 
tuel de l'enfance, et comment il lui ouvre 
les voies morales de la vie; mais, en fer- 
mant la génération qui s'éiève, nous ne 
pouvons rester indifférents à la généra* 
tion qui travaille. 

n nous faut donc, après avoir organisé 
les choses pour le côté nécessaire, utile 
et progressif, les organiser aussi pour le» 
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satisfactions morales et les agréments de 
la vie, pour la libre expansion des facultés 
sociales de Fhomme, pour le libre essor 
des besoins supérieurs qui rappellent à la 
Tie collective et publique; nous allons 
voir, dans les sections suivantes, com- 
ment le Familistère satisfait à ces con- 
ditions. 

Si l'on admet le principe d'association 
appliqué entre le travail et le capital, il 
peut entrer dans les conditions de l'asso- 
ciation qu'un certain nombre des frais du 
logement et des avantages communs à 
toutes les familles soient gratuits et qu'ils 
incombent aux frais généraux de l'asso- 
ciation : c'est un moyen simple et facile 
de faire accepter toutes les bonnes cho- 
ses et, surtout, de les rendre accessibles 
aux familles peu aisées. C'est pourquoi au 
Familistère, pour tout ce qui concerne 
l'éducation et l'instruction de l'enfance, la 
gratuité est absolue. 

n est des choses nécessaires qui, si elles 
ne sont complètement gratuites, doivent au 
moins être combinées de telle façon que 
le prix ou le mode de payement ne puisse 
en empêcher l'usage. C'est ce que nous 
avons vu pratiquer au chapitre de la lo- 



PBiNcrpEs d'obganisation iS3 

cation des logements : le prix de ces lo- 
gements est assez bas pour que l'ouvrier 
ne puisse trouver que des avantages dans 
cette location ; c'est aussi ce qui doit être 
fait pour les choses nécessaires à la santé 
et au progrès de la vie : il faut que rien 
ne puisse en faire négliger l'usage. 

Il en est ainsi, dans une forte mesure, 
pour les lavoirs et buanderies : l'usage en 
est libre au moyen d'une légère redevance 
qui s'ajoute au loyer. Cela est aussi fait 
pour les soins médicaux et les réserves de 
prévoyance et de mutualité ; d'où il ré- 
sulte que la mesure de la gratuité ou du 
bas prix peut être augmentée ou restreinte, 
pour les sociétaires, dans la proportion 
jugée nécessaire par les associés. Gela se 
traduit par plus ou moins de bénéfices à 
partager entre le capital et le travail; 
c'est, indirectement, une augmentation de 
salaires pour la famille et de frais géné- 
raux pour la production. 

Il est toutefois des choses dont une ad- 
ministration intelligente doit rendre la 
gratuité tout d'abord de règle absolue. 
Nous citerons, au nombre de celles-là, le 
service de propreté générale que nous al- 
lons examiner. 
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xxxm 

SERViCBâ Dli PROPRETÉS OâNÉRAUS 

Dans une entreprise telle que celle du 
Familistère, la bonne marche des servi* 
ces, comme leur bonne direction morale, 
dépend des principes qui président an ré- 
gime administratif • 

Dans un édifice où quatre cents, neuf 
cents et même douze à quinze cents per- 
sonnes devaient successivement demeurer, 
la tranquillité, Taccord et l'ordre dépen- 
daient de suite de l'organisation ration- 
nelle des services d'intérêt commun. 

On conçoit que, dans une habitation 
semblable, la fréquence de la circulation 
et les besoins sans cesse renouvelés exi- 
gent le bon état, la propreté et le libre 
accès de toutes les choses d'un usage 
commun. Chaque famille, par l'usage 
qu'elle fait de ces choses, donne lieu à 
une part de balayage, de propreté et d'en- 
tretien général indispensable à I& bonne 
tenue des locaux, 

La parcimonie et l'indifférence qui s'at- 
tachent le plus souvent aux log^nenta ou«- 



vriers aaraient pu conseîlter, oomme 
moyen économiqaei de laisser à chaque 
famille le soin de cette part de la propreté 
générale, mais tas coneéqueneei» d^ane 
semblable meëiue eusseai été des plus fâ- 
cbeoBes et eaaeeat à elles seules eomprcH 
mis le meeèsL 

Si, aîUearB, jla famille A la liberté de 
rester dans la malpropreté, au Femilis- 
tàrç cela étcût difficile. Dans ce palais, la 
moindre ordure irrite la Toe ; donc, poor 
mettre les soins d'entretien et de pK)preté 
extérieuia à la ohai^e de chaque £amilley 
il foUait lui imposer la corvée de son bien-* 
être ; mm là n'était pas le seul InconFé- 
nient de ce système : ne voit-on pas com- 
bien de r^oaarqnes, combien de critiques 
et même d'altercations se seraient élevées 
à ce sujet entre voisins^ ne voit-on pas 
combien souvent l'intervention de l'admi* 
nistratîon eût été nécessaire? U eût fallu 
tout un système de police pour obtenir 
dans le palais un ordre contraint et une 
propreté forcée. 

Il n'en a pas été aijw, et les ad versai* 
res de cette fondation, qui n'avaient ^éva 
pour elle que de semblables moyens de 
direction, et que les inconvénients qui de^ 
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voient résulter d'une organisation ainsi 
comprise, ont été trompés dans leur at- 
tente. 

Dès Touverture du Familistère, les lo- 
cataires furent mis en possession de leurs 
logements : ils étaient chez eux, le Fami- 
listère n'avait rien à leur demander que le 
payement de leurs loyers. Les cours, les 
balcons, les escaliers, les corridors, les 
cabinets d'aisances, les cabinets aux ba- 
layures, les bassins aux eaux ménagères, 
la propreté des écoles et des salles publi* 
ques, toutes les choses enfin d'un usage 
commun, étant à tous et n'appartenant à 
personne, restaient aux soins de l'admi- 
nistration, et ce sur lequel personne n'a- 
vait aucune contribution à apporter, au- 
cun droit à payer, aucun travail à faire, 
personne ne pouvait avoir tendance à en 
abuser ; chacun devait en respecter l'u- 
sage pour les autres comme pour soi. 

Oii des causes permanentes de conflit 
auraient pu exister naissait au contraire 
une cause d'accord et de bonne intelli- 
gence, par l'effet des satisfactions que cha- 
cun en éprouvait. 

C'était le problème de la domesticité 
libre mise en pratique. En ceci, comme 
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en tout ce qui se rattache au bien-être des 
personnes, j'avais cherché à réaliser pour 
les classes moyennes et pauvres les équi- 
valents de la richesse : la solution était 
trouvée. La richesse a ses serviteurs pour 
lui rendre la vie plus facile ; désormais, 
rhabit€Uit du Familistère avait aussi les 
siens pour veiller aux soins généraux de 
la salubrité et de la propreté de l'habita- 
tion. Il n'était plus possible que les abords 
de la demeure du pauvre fussent encore 
un lieu d'immondices et d'infection. 

Le service au palais social n'est pas in- 
dividuel, il est vrai, mais chacun n'en a 
pas moins la satisfaction de voir balayer 
et nettoyer, sans avoir à s'en occuper, les 
cours, les escaliers, les balcons, les gale- 
ries de ventilation, les cabinets d'aisan- 
ces, les cabinets aux balayures, les fontai- 
nes, etc., toutes les choses enfin qui font 
partie de la demeure, et que l'habitant 
trouve ainsi constamment en parfait état 
de propreté. 

Les personnes qui remplissent au Fami- 
listère ces fonctions d'utilité générale, en 
échange d'un salaire convenu, sont au 
service de tous, sans être attachées au 
service de personne. Ces fonctions bien 
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remplies sont un titre à la cooaidératio];^ 
générale des habitants, car la sapériorité, 
en toute espèce de travail, est en .grand 
honneur au palais social. 

XXXIV 

CONVENAfinOSS 90 U>eBllBNT 

Le palais social, placé pràs deTatelier^ 
permet à l'ouvrier de rentrer dans sa de* 
meure, aussitôt son travail fini, sans ajou- 
ter une fatiigae nouvelle. à la fatigue du 
travail ; il peut changer do vêtements si 
eela lui est nécessaire, et trouver ioGuné- 
diatemeot le repos pour réparer ses for- 
ces. €e gui ne peut avoir lieu dans beau- 
coup d'établiBsements, ou l'ouvrier a de 
grandes distances à parcourir pour retour- 
ner chez lut 

En feutrant au Familisière le père et la 
mère rencontrentleurs en&nts sortant des 
écoles, la famille est aussitôt réunie pour 
la repas^ qu'elle prépare £acilemeni avec 
les ressources que le palais lui ofire à ce 
sujet. 

Aux avantages inhérents au nulieu 
dans lequel le palais social place rfaahita- 
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Hun se jomt Vdtgrémtiïi de pouvoir tou- 
jours proportionner retendue du logeixient 
et de ses dépendances aux besoins de la 
famille. 

Aujourd'hui, Fun renonce à sa cave, 
raatra à son greniery qu'un troisième re- 
prend; d'autres changent un appartement 
de deux chambres contre un de trois 
obambres, el tout cela sans que les loyers 
cessent de produire au profit des socié- 
taires. 

Ces mataiioDs et ces changements de 
logement sont même à encourager, parce 
qu'ils donnent lieu, chaque fois^ à une 
remise à neuf j dont les frais doivent être 
dopportéspar ceux qui demandent échan- 
ger d'appartement. 

Le Familistère renferme un certain 
' nombre de chambres garnies pour les per- 
sonnes vivant seules et pour les sociétai- 
res qui, momentanément, ont besoin d'un 
agrandissement de logement : soit parce 
^ufl leur survient des parents on des 
amis, soit pour tout autre motif, comme 
par exemple cehn de cas de maladie dans 
ia famille. 

Le logement soeiétaire réunit donc, à 
n'importe quel point de vue on se place. 
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des avantages que ne [peut oSrir l'habita^ 
tion en toute propriété. 

XXXV 

AGREMENTS, F&TBS BT PLAISIRS 

Le palais social est la mise en pratique 
de l'amour du prochain; c'est la porte 
par laquelle l'homme fait ouyertement 
son entrée dans la voie des lois de la vie ; 
>. quand il en est arrivé à comprendre ainsi 
sa destinée, quand il a su concevoir la 
répartition du travail et de ses fruits sur 
des bases équitables, quand il a su tout 
constituer autour de lui, pour son repos, 
sa tranquillité et sa sécurité, le même 
sentiment ne tarde pas à l'élever aux be- 
soins des jouissances de l'art et de l'intel- 
ligence, et le palais social doit offrir, sous . 
ce rapport, les ressources les plus non* 
velles et les plus grandement comprises, 
parce que ces ressources se rattachent à 
toutes les autres conditions du bien-être 
et du développement de l'esprit et du 
cœur. 

Aussi le palais social, tel que nous l'avons 
décrit, est-il magnifiquement doté pour 



AGR1^.HBNTS^ FÊTE3 ET PLAISIRS 16i 

procurer toutes ces satisfactions à ses ha- 
bitants: ses grandes cours vitrées, ses 
salles publiques, son théâtre, sabibliothè* 
que, sont, pour les jouissances communes 
et individuelles, des ressources impos- 
sibles à réaliser, dans des conditions aussi 
satisfaisantes, pour une population autre- 
ment organisée. 

D'autres éléments de satisfaction existent 
au dehors du palais, par les jardins, les 
pelouses, les ombrages qu'entourent les 
eaux tranquilles de l'Oise : chacun se pro* 
mène à son gré; ici des habitants pèchent 
à la ligne, là des groupes font la conver- 
sation sur les bancs du jardin, pendant 
que d'autres font la promenade en barque, 
et que les enfants courent par les allées, 
autour des massifs, et sur les pelouses, oii 
toute la joyeuse troupe prend ses ébats. 

Il y a donc, au Familistère, beaucoup de 
délassements dont bien des gens aisés sont 
privés, et ces avantages sont unis au plaisir 
que procure une société facile à rencon- 
trer. 

Les sociétés théâtrales, chorales et de 
musique sont les heureux auxiliaires de 
ces moyens de délassements et de distrac- 
tions. 

LE FAMILISTÈRS DE GUISK, 6 
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La société chorale se compose des éco- 
liers les plus avancés eu musique, des 
élèves sortis des écoles et des amateurs 
qui se renooatrent parmi les sociétaires. 

Les répétitions musicales de cette so- 
ciété ont lieu, deux ou trois fois par se- 
maine, dans le foyer du théâtre, faisant 
face au palais. Pendant les belles soirées 
d'été, les croisées de la salle d'orchestre 
sont ouvertes ; la population peut sortir 
sur la place centrale extérieure et jouir, 
en se promenant, du plaisir d'écouter les 
moitseaux de musique que les amateurs de 
la ville viennent entendre de leur côté, en 
se mêlant aux groupes des habitants du 
Familistère. 

Tous les délassements, tous les agré- 
ments sont ainsi accessibles à la popula- 
tion entière, parce que le palais social 
les meta la portée de tous. 

Les fêtes surtout ont, au Familistère, un 
caractère de majesté et de grandeur dont 
la classe ouvrière ne peut nulle part 
ailleurs avoir aussi complètement l'hon- 
neur de l'initiative. 

Dans les grandes cours vitrées du palais^ 
où deux à trois mille personnes peuvent 
se réunir et circuler à l'aise, la moindre 
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décoration fait aussitôt un magnifique 
effet et se prête aux plus grandes solen^ 
nités. 

C'est un spectacle grandiose que celui 
des deux fêtes principales âuFamilistère, 
consacrées au travail et à l'éducation, et 
bien propres & faire comprendre aux socié* 
taîres la distance qui les sépare deFétat 
d'abandon oîi ils se trouvaient naguère 
dans la maison isolée. Au palais social, 
la population ouvrière, sans sortir de chez 
elle, se donne le spectacle des honneurs 
qui lui sont dus. 

La proclamation des mérites de la pra- 
tique industrielle et la proclamation des 
progrès de l'enfance se font en présence 
des parents, des amis et des nombreux 
curieux attirés de tous les points du 
canton. 

Aussitôt cette fête du jour tenninée 
commence la fête de nuit : la cour est 
transformée à vue d'œi), par la eorpora^ 
tîon des pompiers, en une immense salle 
de bal : les musiciens prennent place sous 
le portique élevé pour la fâte, et mille 
danseurs et danseuses s'élaneent aux sons 
de f erehetlre et se livrent aux plaisirs du 
bal jusqu'à une heure assez avancée de la 
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nuit, pendant que deux mille personnes 
viennent jouir de ce spectacle du haut des 
galeries du palais. 

Le lecteur reste juge de Teffet de pa- 
reilles solennités sur l'esprit des socié- 
taireSy petits ou grands : tous se sont unis 
pour les préparatifs et les jouissances de 
la fête commune, le plaisir de chacun 
s'est augmenté du plaisir de tous, et le 
sentiment de l'amour du travail» de l'ac- 
cord et de la solidarité a fait un nouveau 
pas dans tous les cœurs. 

XXXVI 

r6gcbmbi«t bt liberté 

Malgré les principes exposés dans ce 
livre, beaucoup de personnes se deman- 
deront encore quelle est la règle de la 
vie au Familistère ; car peu de gens savent 
concUier les principes avec les faits. Beau- 
f coup voudront croire à un renversement 
complet des mœurs et des habitudes de la 
famille, ils croiront à un règlement néces- 
saire, obligatoire, et même sévère : il ne 
silfBt pas d'avoir largement posé les droits 
de la liberté humaine, pour beaucoup de 
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personnes, il faut encore exposer com- 
ment la libert4 se pratique. 

Nous n'aurons en ceci qu'à faire une 
simple remarque. Dans les grandes villes, 
les maisons ont quatre étages et davan- 
tage; un même escalier conduit à tous les 
appartements ayant leurs portes sur le 
palier de chaque étage ; l'escalier est com- 
mun à tous les locataires et libre au public. 
On n'a jamais vu que ces entrées de loge- 
ment, resserrées les unes sur les autres, 
fussent une atteinte à la liberté de per- 
sonne ni aux habitudes de la famille. 
Pourquoi en serait-il autrement au Fami- 
listère, où les logements ont leurs entrées 
sur de vastes galeries avec l'espace devant 
elles et une voie largement ouverte. 

Le Familistère présente donc infiniment 
moins de causes de promiscuité que les 
logements des villes. 

Les habitations des villes n'ont pas de 
règlement, le Familistère n'en a pas da- 
vantage : l'habitant y est complètement 

libre. 

n ne faut pas s'y méprendre : la liberté 
est de l'essence absolue du droit, rien 
n'est durable dans les institutions hu- 
maines si la liberté n'est respectée. 
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Malgré ee que j'ai établi de Tinflnence 
que les dispositions matérielles de l'habi* 
tatiion peuvent avoir snr ramélioratioQ du 
sort des classes ouvrières, il faut qn'il 
soit bien compris que cette amélioration 
doit se développer d'ellenaiôme : le milieu 
doit la produire, elle œ doit pas être im* 
posée, 

n faut que l'habitant des nouvelles de- 
meures trouve dans leur usage des faci- 
lités nouvelles, des avantages nouveaux^ 
sans rien perdre de «seux qu'il possède 
ailleurs; il faut qu'il voie s'effacer, une à 
une, les causes de malaise qu'il rencontre 
ordinairement dans son logement, sans 
que la doncure nouvelle lui impose le 
sacrifice d'aucun hi&i ; aussi l'édifice du 
Familistère a des entrées , mais il n'a ni 
portes ni grilles; chacun ttitre, sort, va^ 
vient à son gré, à toute heure, et partout, 
sans consulter persoBue ; la nuit, le jour, 
des caves aux greniers, à tous les étages, 
le Familistère est libre ! 

La liberté est le principe consacré 
au Familistère comme règle de toutes 
les mesures qui y sont prises ; ni la fa^ 
mille ni l'individu n'ont à s'y occuper 
d'un règlement; il n'y en a pas d'autre 



HfcGLAUBIIT BT UBBftTi 167 

Cfae celui qui est inscrit dans la conscience 
des sociétaires. Le bien s'y pratique parce 
que rhabitation nouvelle correspondant 
au besoins de tous, chacun respecte le 
bien commun duquel son bien-être propre 
•est intimemefit solidaire; des infractions 
fréquentes à cette règle naturelle, mut un 
point quelconque, seraient une indication 
de l'imperfection de certaines dispositions 
matérieQes, il faudrait faire les réformes 
nécessaires : il suffit desupprim^ la cause 
pour supprimer l'effet. 

Les améliorations de Thabitation ou- 
vrière doivent être ainsi comprises • elles 
lie doivent pas imposer à Tindividu les 
conceptions plus ou moins bien raîsomiées 
d'un architecte ; Tarchitecte, au contraire 
doit être à la recherche des moyens de 
répondre aux exigences de Thabitation 
propre à donner à Thomme le bien-être 
que sa nature sollicite ; c'est à la satis- 
faction de ces exigences que Tarchitecte 
doit plier ses eoneeptiohs. 

L'homme est jaloux de sa liberté, même 
de la liberté qui le £ût croupir dans le 
mal et dans la douleur ; gardons»nous de 
porter atteinte à ce sentiment, c'est un 
droit qui nous échappe. Quelque sage que 
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nous soyons, nous ne sommes que des 
hommes, et notre nature est sujette à Ter- 
reur. 

ï/âme humaine a une tâche secrète à 
accomplir sur la terre, et notre ignorance 
est trop profonde sur les vues du Créateur 
pour que nous nous permettions de vio- 
lenter personne dans la liberté de son 
existence; usons donc de notre liberté 
personnelle pour réaliser le bien que 
nous concevons, mais faisons que le bien 
sorte des résultats de nos mesures sans 
que l'individu ait à en souffrir dans sa 
liberté d'action, et nous aurons dignement 
contribué à l'amélioration de l'existence 
de nos semblables. 



XXXVH 

POLICE OU ORDRE INTÉRIEUR 

Mais, dira-t-on, les ouvriers ne devien- 
nent pas tous des petits saints parce qu'ils 
sont devenus habitants du Familistère, et 
il faut bien que l'ordre soit înaintena par 
un procédé quelconque; il faut bien que 
les rixes, les mauvais traitements, le ta- 
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page, soient réprimés; il faut bien que les 
atteintes portées aux droits des autres 
soient punies ; il faut bien que des exem* 
pies soient donnés pour intimider les 
malfaiteurs. 

Gela est vrai; il existe des exceptions 
en toute chose, au moral conune au phy- 
sique. 

Il y a des indignes dans toutes les clas- 
ses de la société, chez les ouvriers et les 
pauvres comme chez les nobles et les 
1)Ourgeois. Mais la différence entre les 
premiers et les derniers, c'est que la classe 
pauvre manque souvent du nécessaire, et 
qu'elle a tout à chercher quand elle veut 
l'obtenir, tandis que la classe aisée n'a 
rien à demander à personne ; elle jouit de 
tout ce qu'elle désire. 

La vérité à dire en rhonneur de la classe 
ouvrière, c'est que les malfaiteurs sont 
rares parmi elle, et que le dévouement y 
est conunun. Il faut donc que les préjugés 
existants contre cette classe disparaissent 
de la société, et qu'on ne croie pas 
plus longtemps à la nécessité des moyens 
d'intimidation pour diriger les classes ou- 
vrières. Les moyens de justice^ relevant 
et encourageant le sentiment du bien chez 
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les faibles^ sont anjoard'hui les seuls au: 
DÎTean des besoins du temp^ 

La sévérité de la fépîôssioii n'est tmlle* 
part aussi grande qoechea les peuples 
sauvages et barbares ; chez ces TpmpleSy 
c'est presque toiQoiira la torture ùa la 
mort qai vient punir l'infraction à la loi ; 
la cruauté du juge est mille fois plu» ter- 
rible que cMle dn malfidteàr. 

Les âmes arriérées dans la vraie mo» 
raie ne comprennent, coàome triomphe 
dn droity goe l'anéantissan^t de leurs 
adversaires, et que les représailles de la 
lutte^ do sang versé et dn carnage. 

A mesure qae les eivilbations avancent 
dans la voie {du Uen^ les mœurs s'adou* 
cissent; mais malgré cela^ aajottrd'hni 
encore-, le grand tort des mcrjFeos de ré* 
pression de nos soeiétésy c'est de dépasser 
outre mesnre Timportanee do fatt on du 
délit, et de n'avoir en eux«*mêmes aoeun 
caractère moral propre à relever la di** 
gnité publique^ et encore nunas celle in 
justiciable. 

Le croirait-K)n^ la plus grande dîffîeulté 
pour les questions d'ordre et de moralité 
au Familistère est provenue de ce que la 
police et le prétendu maintien de L'ordre 
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devaient to faire par des agents venant 
du dehors. 

La police et la répression sont des 
fonctions qui ont leur amour-propre de 
profession et qui entendent défendre leurs 
piérogatives ; il leur teoit des coupables 
«t des juisticiables, surtout sous un régime 
tel que nous l'avait fait Tempire. 

Il ne pouvait donc être admis, de prime 
^(bord) que le Familistère, quoique ayant 
iBon existence particulière et propre,fût en 
droit de faire sa police intérieure, avec la 
mansuétude qui est entrée dans ses habi- 
tudes; mais ces résistances extérieures se 
«ont en grande partie éteintes par la force 
d'inertie qui leur a été opposée. 

Car il faut le dire ici^ pour Tédification 
de ceux qui croient que les classes ou- 
vrières sont indiciplinées ou indisciplina- 
bles, il n'y a pas eu un seul procès de 
simple police dans le Familistère depuis 
sa fondation. Et pourtant, le paliûs ren- 
ferme 900 personnes ; les réunions y sont 
i^équentes et nombreuses, les relations et 
les rapports sont des plus actifs entre tous 
les habitants. 

Le fait principal de Tordre et de là 
bonne conduite au Familistère, c'est que 
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la vie de chacun y est à découvert ; le 
mérite y est honoré et mis eu relief, et les 
actes nuisibles à la bonne harmonie des i 
habitants y sont critiqués par la popula- 
tion tout entière. 

Ceux qui commettent des actes nuisi- 
bles au bien ou à la tranquillité d'autruî 
le font en secret ou dans des moments 
d'oubli dont il désirent éviter la publicité. 

La critique du mal commis, étant une 
peine morale redoutée, est celle consacrée 
au Familistère. 

Lorsqu'un fait nuisible à Tordre inté- 
rieur, à un titre quelconque, est commis 
par un des sociétaires, le fait, suivant son 
importance, donne lieu à un avertissement 
à domicile, ou il est signalé par voie de 
simple afSchage, sans mentionner per- 
sonne. Quand il y a récidive, ou que le 
fait a quelque gravité, Tafflchage con- 
tient, outre le nom du sociétaire, une 
amende de 5 centimes à 5 francs au pro- 
fit de la caisse mutuelle. La durée de 
l'affichage est momentanée et propor- 
tionnée au fait qui a motivé la peine. 

Pour les faits d'une certaine gravité, 
les conseils élus par le suffrage universel, 
comme cela sera expliqué dans la section 
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suivante, se réunissent en conseil de 
censure, pour donner à la critique un 
caractère plus sévère et à l'affîch^e 
plus d'autorité. Les conseils peuvent 
prononcer l'exclusion du sociétaire en 
demandant qu'il soit congédié. 

La critique est activa et sévère sur tous 
les actes préjudiciables aux intérêts gé« 
néraux de la population, mais la con- 
science publique n'est pas portée aux 
rigueurs de la répression, la population 
se contente du jugement de la critique ; 
le sentiment du pardon et de l'oubli do- 
mine dans tous les cœurs. 

Les faits qui ne peuvent s'effacer par 
cette épuration seraient véritablement du 
ressort des tribunaux et donneraient lieu 
à l'élimination du sociétaire. 

Si le palais social remplaçait nos villa- 
ges, et que la justice fftt organisée dans 
son sein, il y aurait bien peu de délits 
à réprimer et de crimes à punir, ou plutôt 
il n'y en aurait plus : les écarts de cette 
nature seraient des dérangements des 
fonctions mentales qu'il faudrait traiter 
comme des maladies. 
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xxxvni 

STSTÈlIft ADHIMISTKATIF 

Le Familistère représente! sous le rap- 
port de son organisation^ une œavre plus 
«omplète que beaucoup de ses visiteurs 
ne le pensent. Tâchons d'en exposer briè- 
yement le mécanisme général^ en négli- 
geant les détails d'organisation, qui fati- 
gueraient le lecteur. 

Une commission administrative est 
<diargée de la direction des intérêts de 
l'industrie deroaine et, en même temps, 
des intérêts matériels du Familistère. 

Cette commission surveille et contrôle 
les opérations du palais, mais elle en dé- 
lègue l'exécution au fonctionnaire qui 
prend le titre d'économe du Familistère. 

L'économat fait les approvisionnements 
de toutes les - marchandises et denrées 
nécessaires au palais; leur réception et 
leur vérification à l'arrivée ont lieu sous 
la surveillance de l'économe, et avec l'in- 
tervention des personnes attachées aux 
divers magasins ou services gui doivent 



STSTÈMB ADMINISTRATIF 175 

faire la vente de ces marchandises. 

Un magasin de réserve est chargé des 
approrisionnements, tant qu'ils ne sont 
pas distribués aux débits et magasins de 
détail. 

Le Familistère est, en outre, divisé en 
autant de services spéciaux qu'il ren- 
ferme d'opérations différentes les unes deé 
autres : (Aaque service, suivant son im* 
portance, possède un ou plusieurs fonc«< 
tionnaires. 

Les débits, les magasins, et tous les 
services^ sont, Chacun dans leur genre, 
indépendants les uns des autres ; ils ont 
leurs livres auxiliaires et leurs moyens 
de contrôle appropriés à leurs opérations. 

Chaque débit, chaque magasin, chaque 
service a un compte ouvert à l'économat^ 
qui en résume les opérations ; chacun 
d'eux est débité des livraisons qui lui sont 
faites, de son loyer, des frais de son per* 
sonnel, de l'intérêt de son capital propre^- 
de l'amortissement de son matériel, de 
son assurance, de sa part de frais géné^ 
raux, etc.^ et il est crédité de ses ventes 
et sorties. 

Chaque jour^ le montant des opérations 
de chacun des services et magasins de 
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Tente est porté à son crédit respectif, et 
tons ces services se balancent en béné- 
fices ou en pertes à chaque inventaire, 
suivant la bonne ou la mauvaise dii*ectian 
qui leur a été donnée pendant le semes- 
tre. 

Cette division des opérations permet de 
faire, où et quand cela est jugé convena- 
ble, des récolements partiels, par lesquels 
on peut apprécier, de temps k autre, la 
marche des services en particulier^ sans 
attendre le jour de l'inventciire. 

Les fonctions, réparties dans les diffé- 
rents services du Familistère, appellent 
soixante-dix à quatre-vingts personnes de 
la population intérieure k prendre, à des 
degrés divers, une part active à la mar- 
che journalière des opérations et des ser- 
vices utiles à tous les sociétaires. 

Les fonctions de la commission admi- 
nistrative du Familistère se bornent à la 
surveillance matérielle du palais, k la di- 
rection du personnel des services, ainsi 
qu'à celle de la marche commerciale et 
financière des opérations. 

Pour ce qui est de l'administration de 
toutes les institutions et sociétés que le 
Familistère renferme, la conmiission ad* 
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ininistratiTe n'y intervient que pour les 
renseignements à donner^ ponr la part 
des fonds à verser , par l'usine, à la caisse 
de prévoyance, et pour le contrôle finan- 
cier et comptable, lorsqu'il y a lieu. Tout 
le reste est dirigé et administré par des 
comités éluSy par la voie du suffrage, dans 
les sociétés librement formées pour la 
bonne marche de ces institutions. 

Lorsqu'il s'agit des intérêts du travail, 
les comités sont nonmiés au suffrage uni- 
versel des ouvriers. 

Chacun des comités, ainsi nommé, 
propose les statuts, qui sont ensuite discu- 
tés, modifiés et votés en assemblée géné- 
rale des membres de chaque société. 

n'est ainsi que fonctionnent, au Fami- 
listère et dans son usine, les sociétés, les 
corporations et les comités: de secours 
et de prévoyance, de pharmacie, des 
soins médicaux, des pompiers, de la mu- 
sique, des fêtes et jdaisirs, du cercle, de 
la bibliothèque, des réclamations du 
travail, etc. 

Toutes ces sociétés font leurs statuts 
à leur convenance, les modifient et les 
changent en toute liberté. 

Un conseil de douze membres, élu par- 
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mi les hommes, et un conseil de douze 
membres^ élu parmi les femmes, complet 
tent au Familistère l'ensemble des corp» 
électifs. 

Ces deux conseils sont nommés par le 
suffrage universel des électeurs du Fami- 
listère. Sont considérés comme électeurs 
tous les individus arrivés h Fftge où ils 
sont en état de se suffire par leur capacité 
au travail, après leur sortie des écoles; 
à défaut de brevet de capacité, leminitnum 
d'âge est fixé à seize ans pour les àexxx 
sexes» 

Je vois ici sourire les partisans de la 
routine, et surtout les hommes' qui, amis 
du droit et de la liberté, n'en compren- 
nent néanmoins la jouissance qu'à leur 
profit. 

Au Familistère, on aime la liberté et le 
droit en eux-mêmes et pour tous ; la po- 
pulation ne sacrifie, sous ce rapport, rien 
au préjugé; les femmes ne sont, par con- 
séquent, pas exclues des prérogatives 
électorales; elles s'en montrent an moin» 
aussi jalouses que les hommes, et sont 
certainement plus empressées à en ac- 
complir les devoirs. 

Les fonctions des conseils du Familis- 
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tère sont surtout des fosotions d'initiative 
letd'observQtiou; lemrs attributions n'ont 
rien de limité ni pour Tun ni pour l'au- 
tre ; ils ont tous deux la liberté de discus- 
isioapour règle, et peuvent) par consé^ 
cpient, s'ooeup^ des mêmes questions* II 
^st dans le droit de cbaoun de ces conseils 
que l'un ptréteude à un rôloplus utile que 
l'autre. 

Néanmokis, leurs aptitudes et leurs 
tendanioes naturelles sont difCérontes; le 
•conseil des hommes s'occupe plutôt des 
questions d'amélioration dans le travail, 
d'institutions de prévoyance, de réparti- 
tion, dd Toi^^oisation des fêtes. 

Le eonîseil des damess'oocupe plus par- 
ticulièrement de ^ oe qui a rapport aux 
fonctions domestiques, de la qualité des 
denrées gui se vendent au Familistère, de 
la proj^reté et de la salubrité générales, 
des soins donnés à Penfiance, des lavoirs 
€t buanderies, et de toutes les améliora^ 
tiens qui peuvent venir en aide au ménage. 

Ces conseils se réunissent quand ils le 
jugent convenable ; leur influence agit sur 
les mesures d'ordre reconnues utiles ; ils 
donnent leur avis sur la marche, des opé- 
rations du Fapiilistère ; communication 
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leur est faite des résultats des inventaires 
et des dépenses générales faites an profit 
de la population. » 

Les conseils rédigent dés procès-ver- 
baux de leurs réunions, dans lesquels la 
commission administrative puise des élé- 
ments de direction. 

Les conseils sont les arbitres des hautes 
questions d'ordre; ils sont appelés à se 
prononcer sur les infractions conmiises 
aux habitudes de bonne confraternité, 
sur les actes compromettant, à un titre 
quelconque, l'ordre du Familistère, et 
surtout sur les causes qui pourraient 
motiver le congé d'up sociétaire. 

Les attributions des conseils s'étendent 
aussi, par conséquent, aux encourage- 
ments qu'il convient de donner aux diffé- 
rents mérites qui se distinguent dans l'u- 
sine et le Familistère; ils signalent le zèle 
et l'exactitude dans les fonctions, comme 
Toubli ou la négligence des fonction- 
naires. 

Les conseils sont donc un levier d'in- 
fluence morale, servant au fonctionne- 
ment régulier des intérêts généraux du 
palais, et un élément utile dans la mar- 
che de son administration. 
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XXXIX 

LE POUVOIR DIRIGEANT 

La question que j'aborde ici n'est pas la 
moins grave âe celles à résoudre dans nos 
sociétés, où tous les éléments sont en tra- 
vail de transformation: les matériaux pour 
édifier les pouvoirs surtout ne se pré- 
sentent à l'observateur qu'à l'état confus 
et sont difficiles à rassembler. 

Le palais social nous offre pourtant, 
unis dans une véritable solidarité, tous 
les éléments de la vie communale, restés 
jusqu'ici séparés et sans lien réel; il nous 
montre ces éléments constituant une so- 
ciété homogène, autonome, qui a son 
existence et sa vie propres, et cependant 
nous n'avons pas encore vu quel pouvoir 
donne l'impulsion à cette société ni quel 
principe assure sa durée et ses moyens 
de direction. 

La nécessité d'assurer la stabilité du 
pouvoir dirigeant se présente peut-être 
plus souvent à l'esprit des personnes visi- 
tant le Familistère que partout ailleurs. 
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En voyant Tordre^ Tagencement et le fonc- 
tionnement de tout cet ensemble, beau- 
coup me disent ! « Que deviendra cette 
œuvre quand vous n'y serez plus? Votre 
fils peutslnspirerde vos sentiments, mais 
enfin il est mortel comme vous, et on peut 
prévoir que le sort de Ttaéritago njoette un 
incapable, on insensé, un indigne à votre 
place : alpn ime mauvaise directioa amè- 
nera le désordre et la mine. » 

Voilà oomment des personnes, qui trou- 
vent tout naturel que le sort dee nations 
soit livré aux hasaxds de rbérédité, font 
dtt principe d'bérédité même une objec- 
tion contre le Familistère, et établissent 
souvent^ à lenr insu, que rhérédité est 
impuissante à perpétuer un «pouvoir sou- 
verain, capable de maintenir la bonne 
harmonie et la prospérité des fonctions 
dans une société quelconque. 

Si ces personnes se préoccupent peu^ 
pour les fortunes individuelles, des fluc- 
tuations et des vicissitudes qu'eUes consi- 
dèrent comme des accidents de la vie dont 
ceux qui les éprouvent supportent la res- 
ponsabilité; elles sont néanmoins frappées 
^es conséquences de ces revers de fortune, 
lorsqu'il s'agit de mille personnes vivant 



tK POmroIR DISIGtAMT 48^ 

henreoses et tranquilles, à l'abri d'une or- 
ganisation protectrice de leurs droits et 
de leur avenir* 

Dans ces circonstances, les partisans de 
l'hérédité ne veulent plus gnôle sort d'une 
population tout entière soit confié à des 
incapables, parce qu'ils redoutent pour 
eDe les mauvaises chances de l'hérédité. 

L'hérécKté est donc condamnée comme 
système de pouvoir dirigeant du palai» 
social, même par les plus zélés partisans 
de ce S3rstème. 

C'est qu'en effet les pouvoirs dirigeants^ 
basés sur Thérédité, sont condamnés par 
les faits devant les besoins que Tindustrie 
a fait naître dans la société moderne. Trop 
souvent le fils, ignorant ou dissipateur,: 
est incapable de donner suite à la direc- 
tion d^un père habile ; ou même, chez les 
enfanta de mérite , les aptitudes et les- 
goftts sont différents de ceux de leur pèr» 
et font obstacle à la continuité régulière» 
des industries. 

Mais, s'il est constant que les pouvoirs 
fondés par l'autorité de la force brutal» 
ou de l'hérédité sont condamnés à dis- 
paraître des sociétés humaines, il est vrai 
de dire aussi que les moyens de faire ton* 
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jours arriver les plas dignes au pouvoir 
n'ont pas encore trouvé leur formule, et 
que les gouvernements, même issus du 
suffrage des populations , sont loin d'être 
toujours irréprochables. 

Cependant, la nature n'ayant vérita- 
blement distingué les hommes entre eux 
que par la différence de leurs mérites, de 
leura talents et de leur génie, il est con- 
forme aux donnas de la logique et de la 
raison , — parce que cela est aussi con- 
forme aux données delà science de l'hom- 
me, — de conclure que la nature laissé à 
l'universalité des honmies le soin de dis- 
tinguer parmi eux les plus méritants et 
les plus capables, pour leur confier les 
pouvoirs nécessaires à la direction des 
intérêts sociaux. 

Je généralise et ne fais point de distinc- 
tions entre les sociétés petites ou grandes, 
car je considère désormais comme so- 
ciétés l'usine, la fabrique, l'atelier, et 
toute entreprise enfin dans laquelle une 
réunion d'hommes travaillent à une œuvre 
commune , à un résultat commun ; et je 
pose en principe absolu que, du jour où 
seront résolues , d'une façon définitive , la 
constitution et la forme du gouvernement 
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du trayail et des intérêts d'une entreprise 
comme celle du Familistère et de son usi- 
ne, ou même d'une simple usine, dès que 
ce gouvernement donnera complète satis« 
faction, pour le présent, à toutes les par- 
ties intéressées, et répondra à toutes les 
prévisions de l'avenir, de ce jour-là, le 
système de gouvernement qui convient 
à ]a commune et à l'État sera aussi 
résolu. 

Il y a plus, la solution déiSnitive du gou- 
vernement des peuples ne sera trouvée 
que le jour oh les rapports des intérêts du 
travail et du capital seront conciliés dans 
la société. 

Il faut donc favoriser l'esprit d'associa* 
tion entre le travail et le capital; il faut 
en encourager l'application comme seule 
voie de conciliation des droits de tous. 

C'est ainsi que se soutiendront , que se 
perpétueront indéfiniment les entreprises 
et les institutions humaines, au profit des 
générations qui se succèdent ; c'est ainsi 
que s'éclairera le difficile problème du 
. gouvernement des sociétés. 

La constitution des pouvoirs dirigeants 
et le véritable exercice de la volonté pu- 
blique exigent un progrès social que les 
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institotioas et le tempe pourront «euls 
accomplir» 

Jtfais ce qui exercera la plus grande 
iufloeace sur les destinées de la nation, 
ce sera rinstitutiou de renseignement 
intégral et libre, ouFort à tous les enfants 
du peuple ; alors on Yarra chacun se olas- 
ser, suivant ses aptitudes, dans les diffé- 
rents ordres des institutions scientifiques 
4e la nation, où se développeront les ca<- 
pacités naturelles propi«M9 à toutes les 
fonctions. 

Telle est la voie que le Familistère a 
ouverte à son administration future ; c'est 
par l'éducation et l'instruction qu'il déve- 
loppe et fait grandir, en savoir et en in- 
teUigence, la génération qui s'élève; et 
c'est au milieu d'elle qu'il espère voir se 
perpétuer ses traditions et puiser les élé* 
ments de sa prospérité. 

Mais on comprendra que le Familistère 
et son usine n'ont pas eu, plus que tout 
autre centre de population, la ressource 
de trouver, par voie d'élection natureUe, 
des capacités développées à l'avance pour 
les placer dans la hiérarchie des fonctions 
de l'industrie et du travail, afin de jnger 
ces capacités à Tceuvre, et de leur confier 
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ensuite la part de âîreetion dont eUea se-^ 
raient reconnues capables. 

Ge qui se fait pour la direction du Fa*- 
milistère et de son usine diffère donc peu» 
quant au choix des fonctionnaires, de ce* 
qui se fait dans la direction de toute» leeu 
ent)*eprises actuelles ; le hasard en a ras*» 
semblé les éléments gui , pour la plupart» 
ont vu les choses s^édifier sans compren- 
dre la pensée qui y présidait^ ou sont res- 
tés longtemps incrédules devant le but 
poursuivi . 

Il n'est pas dans la puissance d'un 
homme de se soustraire à de semblables 
difficultés ni d'élever tout d'un coup le 
niveau de la pensée publique : une telle 
évolution ne pourra s'accomplir que sous 
l'influence d'institutions politiques inspi- 
rées par l'amour do peuple et du pro- 
grès. • 

Le Familistère a donc à lutter contre 
les obstacles que lui créent l'ignorance du 
bien et l'habitude du mal; il a à souffrir, 
dans sa fondation, de tous les embarras 
résultant du peu qui a été fait en France 
pour l'éducation et l'instruction du peuple; 
il a à souffrir dans son développement des 
difficultés qui lui sont créées paç les pou- 
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voirs hostiles à toute idée ouvrant une 
voie nouvelle à l'émancipation des classes 
laborieuses. 

Tons ces embarras , inhérents à une 
fondation comme celle du palais social, 
ne disparaîtront que quand la France, 
échappant au gouvernement des partis, 
sanra fonder les institutions politiques et 
sociales qui assureront le règne du droit, 
du devoir et de la justice, règne sous le- 
quel, se possédant et se gouvernant elle- 
même, la France grandira heureuse et 
prospère. 
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